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Nos actes nous suivent.


(Un quelqu'un qui en fit tout un
roman.)


Pourvu qu'ils ne nous courent pas
après !


(Tout le monde et n'importe qui.)
Merci, ô bonne mère Nature, d'avoir permis qu'ils nous aient rattrapés.


(Un clerc ayant apprécié le titre
formant sentence, après avoir connu les horribles détails qui vont suivre...) 










CHAPITRE PREMIER


UNE HISTOIRE DE SERRURE


La GTXL s'arrête après une
dernière protestation de ses pneus ultra-étroits. Yvette Marion-Lachaume ne
prend pas la peine d'ouvrir sa portière et enjambe celle-ci. Gérard Marion, son
père de par la loi, c’est-à-dire en tant que mari de sa mère, Laure, née
Lachaume, sursaute, grommelle, mais se garde de manifester autrement sa
réprobation.


Yvette a des cuisses
ravissantes, c’est entendu, mais elle n’a vraiment pas besoin d’exposer à qui
n’a qu’à lever les yeux la blondeur veloutée de son intimité. Les culottes, ça
existe encore, bon sang !


De mauvaise humeur, Gérard Marion
ouvre rageusement la porte de la voiture de sport et s'en extirpe comme il
peut. Nettement moins élégamment qu'Yvette. Le holster de son 457 double magnum
accroche la poignée intérieure. Rien à faire pour le dégager, même en se
contorsionnant, ce qui est délicat pour un homme quelque peu enveloppé.


— Yvette!


— Oui, p'pa, qu'est-ce qui
arrive? Merde! Encore ? Un de ces jours tu vas t’envoyer une bastos dans les
tripes ! Et je suis correcte, fait observer la charmante enfant en libérant son
père.


— Un risque moins grand que
celui de ne pas avoir une bonne pétoire sous la main. Tu as su ce qui était
arrivé aux Garmachis. Egorgés comme des poulets pour quelques liasses. Bon.
Passons. Ne commençons pas cette journée importante par des évocations
lugubres.


Et tandis qu'Yvette, appuyée à
l'aile droite de la GTXL, roule un joint de ses doigts experts, Gérard Marion
se dirige vers le portail en fer forgé, protection avancée de la villa.


Quand même, ce portail, quelle
facture !


Tenez, regardez... ici... signé
Fernadori, le meilleur forgeron à l’ancienne de toute la côte. Ces volutes épanouies,
c’est de moi. Oui, sans charres. Hein, pas mal pour un Béoticien ? Et ces
fleurs contordues, c’est Laure. Oui, elle, c'est différent. Faut qu’elle ramène
à l’antique. Mais avouez que ça a de la gueule, le travail fait main.


Et surtout, surtout, la manière
dont l’ancêtre Fernadori a su intégrer à l’ensemble le nom martelé sur fer à
béton! Un chic! Une allure! Même ce vieux débris de Hutin de Mescreuses en est
resté bec béant. Et il lui en faut pourtant, à cette fin de race.


Et « La Calamandrina » !
Ce nom ! Il vous en fout plein la vue, comme dirait Laure. Elle est dans
l'antique, Laure. Je l’ai déjà dit? Fait rien. Elle le répète à tout bout de
champ. Elle est dans la vieillerie comme d'autres sont dans le fromage.


Notez que ce sont des
occupations très saines que relient les trous de vers. Mais dans l'antique,
chacun de ceux-ci est d'époque. Faut pas croire. On n'a pas un trou Louis XV
quand le bahut est Charles Treize ou Quatorze. Merde! je ne sais plus le
millésime.


Allez, avouez, « La Calamandrina
» c’est une trouvaille. Pierrette, notre aînée, qui a eu cette idée. Oui.
Pierrette la radieuse, la savante, la pharmacienne, celle qui va bientôt avoir
la direction de la coopmut, avec son nom sur la porte. Une porte en verre
blindé à l’épreuve des balles de cinquante et à commande électronique contrôlée
par cadre magnétique sélectif. Faut penser aux camés. Elle aura aussi son
terminal du grand ordinateur de la SNPP. C’est elle, la chère petite, qui se
garderait bien de montrer ses fesses, qui demeure l’inventrice... la
découvreuse... de la Calamandrina.


Oui, ça va, je sais. Yvette
prétend que l’on doit dire inventeur et découvreur. Faut tout de même pas
charrier! Avec toutes ces nanas qui sont à la tête du gouvernement, il ne peut
plus exister de noms sans féminin.


Ceci étant, on aurait aussi
bien pu appeler cette foutue baraque « la Germandrée ». Paraît que c’est la
même chose. Seulement c’est pas du patois du pays, n’est-ce pas ? Je sais pas
trop ce que c’est, une plante, oui, entre la camomille et autre chose.


Visez la clé en trèfle? Et
cette serrure. Souple, douce, moelleuse, tout à fait comme le précise la
réclame Clenchet, maître serrurier. Le seul dont les serrures soient
rigoureusement incrochetables. On passe par-dessus, autour ou par-derrière, mais
jamais par une porte défendue par le matériel Clenchet. Au prix qu’il fait
raquer, il peut garantir!


Gérard Marion pousse la demi-tonne
de ferraille en bougonnant que pour le prix on aurait pu prévoir un moteur et
Yvette reprend place dans la GTXL. La voiture passe avec un mignon rugissement
retenu de bête qui peut être très méchante, mais a décidé d'être sage afin de
complaire à sa jeune maîtresse. Elle colle son museau plat à la porte du garage
et attend.


Autre clé Clenchet. Apposition des
mains en un endroit précis pour que la porte ronronne et se soulève en
penchant, penchant, basculant au point de s'effacer par le haut comme si elle
n'avait jamais existé. Feulement du petit monstre à quatre roues, puis silence,
tandis que monsieur père se hâte vers la porte d'entrée. Troisième clé en
trèfle de Clenchet.


Ouais, parfaitement, j’ai les
moyens de me payer une clé unique pour toutes ces foutues serrures, mais faut
suivre les conseils de Clenchet. C’est son boulot, les serrures et les
clenches. Ne connaissent que ça! Avec quatre clés, toutes en trèfle et
magnétiques, pas de danger d’être cambriolé. Parce que moi, quatre fois que je
l’ai été. Oui. Ici même!


Quatre fois qu’ils sont venus,
ces voyous, ces pieds sales, ces pourris de la région qui ne vivent que de ça.
De la connerie des gens qui possèdent des résidences secondaires, tertiaires,
quaternaires, quinquagénaires ou je ne sais foutre quoi. C’est comment qu’on
dit pour huit résidences un peu à la campagne ?


Attention ! Hé ! C’est pour
faire plaisir à Laure. Elle assure qu’il nous faut un pied-à-terre adapté à
chaque région. Pour faire in. Cela permet de snober les snobs du coin, ce qui
sert l’antiquaille.


Bien sûr, toutes ces baraques
sont à des noms un peu bidon. Faut tout de même pas jouer au con. Le fisc
aurait vite fait de me foutre à poil. On ne peut pas avoir l’inspecteur dans sa
poche à chaque coup.


Cette clé de merde, où
est-elle? Crénom de... la voilà ! Et elle tourne, tourne, que c’est un plaisir
! Je te vas lui envoyer une lettre de remerciements et compliments, à Clenchet!
Cette fois, Laure ne pourra plus dire qu’on est entré chez nous comme dans un
quick-crunch.


— Yvette! 


Où est passée cette petite
chatte ? Bon Dieu j’arnais moyen de l’avoir quand on a besoin d’elle. Et cette
pétoire qui pèse ! Quelle époque !


— Yvette!


Beuglement qui résonne dans la
maison. Bruit concomitant d'un volet qu'on rabat. Rebruit de volet qu'on rabat.
Troisième bruit de volet qu'on rabat. Bien. Elle ne répondra pas avant que le
quatorzième volet blindé ne soit verrouillé ouvert. Sept fenêtres sur
Saint-Martin.


Joli, croyez pas ?


Evidemment, pour ce qui est de
la vue, elle n’est plus ce qu’elle a été. Mais enfin, la vue ça ne se mange
pas, ça ne se respire pas. D’autant qu’en quelques dizaines de marches nous parvenons
à notre terrasse observatoire d’où il est possible de contempler la mer.


Même que certains croient,
quand je leur glisse ça en passant, les jours de brume, que si cette saloperie
de brouillard marin était levé, ils verraient la Corse. Ils y croient tellement
que certains la voient et que moi, Gérard Marion, je me suis vu chercher comme
les autres, jumelles collées au pif.


— Yvette!


Bruit de chasse d'eau. Encore à
refaire.


— Yvette!


— P'pa?


Elle affiche sa petite voix
gracieuse. Gare !


Crénom ! penser que c’est quand
même ma fille !


— Chérie, tu es ravissante,
combien crois-tu que nous ayons pris sur maman et les Vaudreuil ?


— Oh, avec son tank et
l’escorte, disons une bonne demi-plombe. Ce qui n'empêche que les Vaudreuil
vont avoir la jaunisse. La petite mère tape-dur fait la gueule chaque fois
qu’elle doit quitter sa forteresse de Cimiez. Je te parie qu’elle aura exigé
son escorte personnelle. La vraie conne !


— En tout cas, sois gentille
avec eux. Je suis en affaire avec Hubert. 


— Un vieux satyre. Passe son
temps à regarder sous ma jupe.


— Si elle était plus longue
et si tu portais une culotte, cela n'arriverait pas.


— Mais j'en ai une, de
culotte, fait-elle gentiment en relevant la jupette fendue pour montrer une
ravissante culotte tout à fait réglementaire (comme dirait un sous-marinier de
SNLCC) (1).


— Tu n'en portais pas ce
matin et je me suis demandé si Hubert n'allait pas avoir une attaque.


— Un con gâteux, et vicieux
qui plus est !


— Sois aimable avec lui, tu
m'entends ? Je ne te demande rien de plus. Et par rien de plus, j'entends...
rien de plus.


— Tu ne penses tout de même
pas que je vais m'envoyer en l'air avec cette horreur bavante et puante ?


— Il pue ?


— Tu ne peux plus rien
sentir, avec tes bâtons à faire dégueuler un régiment d'intervention. Il
schlingue le Saint-Guerl à dix mètres par vent contraire.


— Bon, bien, d'accord.
Souviens-toi seulement que je traite avec lui pour quelque chose comme cent
cinquante briques lourdes, dont les trois quarts en lieu sûr, au pays des
fromages et dans celui des cannibales.


— Caraïbes, p'pa.


— C'est du pareil.


— Dis, p'pa, cent cinquante
briques c'est bien mais j'ai une partie, ce soir. Faut que je sois à Monaco
avant la nuit.


— Encore ? Mais bon Dieu...
au fait, quel âge as-tu, déjà ?


— Dix-huit ans et dix jours.
Vaccinée contre la vérole, la chaude-pisse et plus généralement contre les
maladies qui s'attrapent avec les messieurs pas propres. Je baise avec qui je
veux, quand je veux. Je ne risque pas d’avoir une larve parce que je sais
comment m'y prendre avec les machos.


— Tu m’épouvantes !


— Dis plutôt que tu ne
marches pas, tu cours ! A tous les coups. Bon... ce soir je sors et ne ferai
pas de conneries.


— Pourquoi ne pas me dire ça
de suite au lieu de me débiter ces horreurs ?


— Pour que tu te persuades
qu'en 1998, on ne vit plus comme en 1958. Les femmes seront incessamment
maîtresses du monde. Nous avons déjà un chef de gouvernement et ce sera bientôt
les présidentielles. Je te parie une caisse de Don Maquignon que ce sera la
grosse Irma.


— Je t'en prie, pas ça!
Enfin!... je ne comprendrai jamais. Yvette, ma petite fille, ton père est
rétro. Né voici quarante-cinq ans. A trop vécu, trop travaillé, trop volé. Je
veux dire trop parcouru le monde en superjet. Whisky à New York. Vodka à
Moscou. Tequila à Mexico. Gin à Singapour. Cognac local à Hong Kong. Makwelo à
Macao... Une vie de labeur... faut pas m'en vouloir...


— Tu t'es mal débrouillé. Tu
aurais bu partout pareil, ton estomac s'en serait mieux porté et ta tête aussi.
Je ne suis jamais malade, je ne bois que des dry's.


— Bien tard pour changer mes
habitudes... Enfin... j'ai fait ce que j'ai pu pour subvenir à vos besoins.


— Ce n'est déjà pas si mal,
surtout qu'il faut reconnaître que Laure est chiante !


— Yvette ! C'est de ta mère
que tu parles !


— Oui, et puis? Tiens...
quand on parle d'emmerdes ! Les voilà. J'entends la corne à brume de la Silver
Star. Ferait mieux de la baptiser Silver Steel.


— Tu as raison, fait Gérard
Marion en sortant son étui à cigares.


Il plante un Davidoff entre ses
dents. Faut toujours avoir une certaine gueule en affaires. Et maintenant le
whisky. Un vrai de vrai. Cinquante ans d’âge. Hubert en raffole, qu'il prétend.
Bon pour les artères.


Ne pas se trouver là quand ils
vont arriver. Monter de la cave en affichant un air d’heureuse surprise, non...
d’excuses. Une bouteille dans chaque main. Faut marquer qu’on est entre
intimes... enfin presque. Oui, mon cher, Marion-Lachaume qui pèse cinq cents
sacs ne dédaigne pas descendre dans SA cave.


Avec l’absence de bruit, hormis le
crissement des pneus énormes, qui caractérise toutes les productions de la
firme la plus snob de la Terre, la Silver Star blindée épouse la courbe suivant
l'entrée en fer forgé et vient s’immobiliser avec un soupir de bon ton devant
les marches ocrées du perron.


Les volets d'acier se rabattent et
de l'engin des gardes d'escorte se précipitent sur les postes de guet pendant
que le chauffeur déverrouille les portes.


Yvette sort de la salle de séjour
et descend gracieusement les quelques marches en vraies pierres, patinées à
l'ancienne. Une déesse, non pas grecque, mais Scandinave, à cause de la
blondeur duveteuse. Elle met une touche exquise de jeunesse et de féminité à
cette séquence protocolaire de l'accueil. Dommage que Gérard ne puisse jouir du
spectacle.


Hubert, qui a oublié depuis
longtemps ses particules, en a le souffle coupé. C'est que sa vue monte, monte,
tandis que la petite descend, se rapproche et s'incline.


— Avez-vous fait bon voyage ?


Quelle grâce dans la banalité !
Quels petits seins !


L'ex-faux comte sursaute. Griotte
Vaudreuil n'aime pas du tout surprendre son époux en flagrant délit de
voyeurisme et pince la peau velue de son mollet.


— Voyage excellent, ma chère
petite. A peine entendu trois ou quatre coups de feu à un carrefour. Mais nous
voilà !


— Où donc est passé Gérard?
s'exclame Laure en pénétrant dans la salle de séjour qui occupe pratiquement
tout le rez-de-chaussée.


De l'antique. Du vrai. Enfin, de
la vraie imitation d'ancien, avec chevilles de bois en bois, marqueterie, vraie
fausse cire ancienne accumulée savamment aux endroits idoines, exquises
vermoulures d'angle qu'on ne peut ignorer que si on le fait sciemment.


Sont placés ici et là des objets
de provenance incertaine, qui ont acquis une mystérieuse valeur en passant de
la poubelle ou du dépotoir au magasin de l'antiquaire.


Non, Gérard n'est pas là. Mais
c'était prévu. Tout comme le désordre apparent de cette belle salle au
carrelage méthodiquement inégal.


En revanche n'ont pas été prévues
la contraction des traits ni la rougeur suspecte du visage du maître de céans
lorsqu'il apparaît à la porte nord de la pièce, sous le trophée combien cornu
du cerf élaphe.


Une dernière contraction nerveuse
puis le sourire vient. Un large, un bon, un franc sourire qui étire la bouche
un peu lippue. Les deux bras courts s'ouvrent pour inviter à goûter le repos et
la fraîcheur d'un intérieur conçu pour le confort.


Yvette ne manifeste rien. Elle a
simplement remarqué que les mains de son père sont vides. Pas de whisky
cinquante ans d'âge ni de gin cuvée spéciale. Rien. Quelques taches de
poussière, peut-être.


— Juste un instant,
bredouille le cher homme en se dirigeant vers sa fille pour l'entraîner
familièrement vers le perron.


— Oui ? fait la mignonne.


— Fonce... Nice... Whisky...
le meilleur... cinquante ans... gin... vodka... champ... cuvée habituelle... me
faut ça vite... te fais pas descendre... escorte... passe pas par ici... direct
la réserve...


— Compris, assure Yvette avec
un adorable sourire.


Elle a parfaitement compris que
pour la cinquième fois la cave, inviolable avec sa clé à trèfle de marque
Clenchet, a été benoîtement vidée durant l'absence des propriétaires. A ce
régime, il est probable que Gérard aura son attaque dans l’escalier de cette
maudite cave. Mais après tout, cela ne regarde que lui.


La GTXL quitte discrètement les
lieux sous les regards admiratifs, voire franchement racoleurs des membres de
l'escorte qui ont pris place dans les fortins de défense. Sous l'aisselle
gauche de la conductrice dont seule la tête blonde paraît au ras du pare-brise
blindé, un onze coup Beretta spécial à balles explosives. Mais elle sait qu'il
restera inutile, la route est patrouillée par les compagnies de sécurité. On
risque juste de choper une bastos tirée par un enragé de la gâchette, au
hasard. Et dans ces cas-là, rien ne vaut la vitesse.


Laure n'a rien compris, si ce
n'est qu'il y a un léger retard dans l'arrivée des boissons et qu'il faut
meubler. Sa spécialité.


Elle entraîne Griotte Vaudreuil
dans une visite méthodique des lieux, avec arrêt-contemplation-concentration
devant les objets les plus sérieux de la collection. Durant cet interlude,
Gérard, fébrile, s’éponge le front plus souvent que d'ordinaire et entame avec
Hubert la première partie de la conversation sérieuse.


Gérard Marion, qui se fait appeler
Marion-Lachaume, est un parasite vivant du café et du sucre. Hubert (autrefois
de) Vaudreuil en est un autre. Chacun possède une partie de ce qu'il faut pour
réaliser d’énormes fortunes sans jamais voir un grain de café ni un morceau de
sucre. Mais pour qu'une affaire réussisse, il faut, obligatoirement, qu'ils
parviennent à un accord.


Rien à voir avec le temps qu'il
fait, le froid sur le plateau andin, la sécheresse en Colombie, les
révolutions, les bruits de guerre de plus en plus insistants. Non. Le sucre et
le café existent. A ne savoir qu’en faire. Et précisément Gérard et Hubert
savent exactement ce qu'il faut en faire.


Le premier possède d'immenses
entrepôts en de nombreux points du globe sous des enseignes locales et des
prête-noms, tout comme pour ses résidences. Hubert dispose de constructions
financières impeccables dans lesquelles sont inextricablement imbriqués les
dollars du gaz de pétrole, les marks de contrebande, les yens surévalués, les
livres dévaluées, les lires de la prostitution, les francs de l'armement
parallèle et pas mal de tout-venant aux noms bizarres pour les profanes et qui
attendent paisiblement l'emploi en des coffres protégés par le secret bancaire.


— Gérard, je veux bien
participer, cette fois encore, mais comprenez-moi. Vous connaissez quelques-uns
de mes commettants : Macha sport, Real Diode, Volga Incorporated, la Générale,
la Particulière, la Bonne Parole, et j'en passe. Ces gens-là ne marchent pas à
moins de cinquante-cinquante.


— Terrible! Je dispose de
produits de premier choix, introuvables sur le marché. J'ai matraqué à tout va.
J'ai bloqué un an de production sans souci des agios et cela fait plus que
monter, avec ces bruits de bottes. J'ai pris des risques énormes. Ne me ruinez
pas !


— Vous ruiner, Gérard ? Pour
quelques cent cinquante millions plus tellement lourds à force de dévaluations.
Vous êtes très au-dessus de cela, tout de même. Vous vous rattraperez avec les
diamants.


— Je devrais vous retourner
la balle, mon cher Hubert. Après tout, notre groupe peut trouver d'autres
clients.


— Eh bien, tout s’arrange,
vous voyez bien. A propos, il me semble avoir entendu dire que le café du
Brésil sortira un peu en avance. Pedro Quitàn suit la question et nous a semblé
très bien renseigné. Evidemment, ceci mettrait un point final à notre tentative
commune.


— Bluff. Mon cher ami,
laissez-moi vous dire que Pedro Quitàn est en état de cessation de paiement ou
tout comme. Et mes sources sont sûres, à moi.


— Vous en êtes certain ?


— Absolument. On ne travaille
pas dans le sucre et le café depuis vingt ans au sommet sans avoir quelques
informations. Renseignez-vous donc, cher ami, et si vous avez commencé à
arroser le beau Pedro, comme il l'exige, je crains que vous n'ajoutiez à votre
compte profits et pertes.


— Vous savez, s'il ne tenait
qu'à moi, je prendrais à quarante-huit cinquante-deux, mais il y a le capital
flottant. Ils ont exigé quarante-huit cinquante-deux, mais en leur faveur.


— Qu'ils aillent se faire
voir! C'est toujours la même chose avec les financiers. Ne foutent rien. Ne
cherchent rien. Attendent les bénéfices sans risques. Des requins !


— Allons, allons, Gérard,
laissons cela. Nous aurons d'autres occasions de parvenir à une entente
fructueuse pour nos deux parties. Parlez-moi donc de ces diamants
nigéro-libyens.


— Désolé, cher ami, mais
compte tenu du contexte international dont l'indice de dangerosité croît de
jour en jour, je ne tiens pas à dévoiler quoi que ce soit sur cette affaire qui
est d'ailleurs en pointillés. Je la réaliserai avec les associés qui m'auront
fait confiance pour le café. Ce sera peut-être la dernière réussite avant le
clash. J'ai tout prévu, tout préparé. Laure et les petites ne savent rien mais
hop... le jet... la Micronésie... vous connaissez ?


— Veinard!


— Vous trouvez ? J'aurai
travaillé toute une vie pour en arriver à fuir, à abandonner mon capital, mon
outil de travail, tout, quoi, pour me terrer dans un atoll perdu ! Enfin...
c'est l'époque.


— Moi, je ne crois pas au
clash. Russes, Américains et Chinois discutent et s'engueulent, soit. Mais ils
se font la guerre par petites nations interposées et c'est aussi bien ainsi.
Ils ne sont pas fous.


— Politique de l'autruche,
mon cher.


— Bof... le Kremlin
grommelle, le Pentagone fulmine, Pékin lance l'anathème, mais cela fait plus
d'un demi-siècle que cela dure. Alors le clash, l'atomisation, les fusées,
l'holocauste, je n'y crois pas. Je conserve la tête froide et je suis certain
que nous réaliserons encore d'excellentes opérations. Les gains sont proportionnels
à la tension internationale, vous le savez aussi bien que moi. Vous disiez donc
que ces diamants ?...


— Je disais justement que le
café pourrait nous permettre d'engager quelques pourparlers préliminaires du
côté des diamants. Mais voici Yvette. Figurez-vous que j'avais totalement
oublié l'eau.


— L'eau?


— Voyons, Hubert, ici on ne
boit que l'eau de nos montagnes d'Auvergne !


Gracieuse et souriante, Yvette a
troqué sa mini-jupe pour une courte culotte thé, garnie de festons dorés. Son
buste apparaît sous un voile impalpable. Lisse, bronzée, parfumée, on la
dégusterait crue, sans aucun besoin d'assaisonnement.


Hubert en a les oreilles rouges et
Griotte ressemble de plus en plus à une grue (le volatile, pas son péjoratif !)


Gérard se fait volubile pour
offrir son meilleur whisky.


Laure est doucement condescendante
pour vanter les mérites de sa boisson préférée, trois doigts de gin spécial,
deux doigts de citron vert, compléter par du jus d'orange pressée, bien frappé.
Secouer et servir.


Yvette est parfaite.


Son oreille exercée a saisi les
semi-refus qui sont des quasi-acceptations. Elle va pouvoir remplacer la GTXL
qui commence à se démoder. En attendant, elle pousse la servante à grandes
roues d'époque (mais allez savoir laquelle) qui supporte les boissons délicates
et l'étonnant récipient à glaçons.


— Ah! ma chère, que je vous
raconte... Cette merveille, je l'ai trouvée à la Mouffe, chez Tatave le Pansu,
mais oui ! Et savez-vous ce que c'est ?


— Euh... à vrai dire... je
croirais... voyons voir... mais suis-je bête...


— Un vase de nuit qui aurait
appartenu à Marat! Excitant, non? roucoule Laure Marion-Lachaume en saisissant
délicatement un cube de glace qu'elle tend à Griotte Vaudreuil.


Celle-ci, qui regarde le récipient
avec un dégoût certain, comme si les fesses révolutionnaires venaient tout
juste de se relever, refuse le cube translucide.


— Jamais de glace, jamais.
Mon estomac. Mon gastérologue me l'interdit.


— Merveilleux! susurre Laure
avec une moue gourmande en approchant un curieux flacon plat empli d'un liquide
jaunâtre. Combien de jus d’orange ?


— Très peu... voilà... merci.


— Adorable, vous ne trouvez
pas ?


— Euh... oui... étonnant!
s'extasie Griotte.


— M’a coûté la peau des
fesses... très cher, se rattrape inutilement Laure. Chez Dudule, vous savez,
aux Puces. Celui qui tient cette horreur putride à l'angle des Champs et de la
rue du Colisée. Il m'a assuré qu'elle date des premières années de
Lariboisière. Une folie! Je n'ai pas pu résister. Pensez, une vraie
mandoline... d'époque!


— Ah ! fait Griotte en
pâlissant sous la couche de fard qui maintient sa peau comme une vieille
peinture soutient sa toile.


— A votre santé ! A la beauté
! s’exclame Gérard en levant haut son cristal taillé signé Wang, empli de
boisson ambrée (paraît qu'il faut appeler le whisky comme ça).


Soulagée, Laure lève à la fois son
cristal plus léger, mais signé Wang également et son petit doigt porteur d'un
dix carats, avec la délicieuse inclinaison de la tête qui sied à une
Marion-Lachaume. Déglutition silencieuse, appréciation discrète, aussitôt la
pomme d'Eve remise à sa place. Reprise de la conversation à bâtons rompus, sur
le dos des amies et connaissances.


Aux environs de trois heures de
l'après-midi, une automitrailleuse bitubes pénètre dans la propriété après s'être
fait reconnaître par micro-ondes. Le personnel du traiteur avec la bouffe.


Vers quatre heures, un de ces
hommes en spencer rouge sur pantalon blanc annonce que le crunch de madame est
servi et la petite maisonnée passe à table. On entend quelques explosions et
une dizaine de rafales vers Monaco, trois fois rien.


On sort de table vers les sept
heures du soir, l'estomac dilaté, la vessie tendue à craquer, un léger voile
troublant la vision. Lentement, pesamment, pour Gérard et Hubert; lourdement
pour Laure et Griotte; sans y penser pour Yvette, on gagne la
terrasse-observatoire cernée d'un épais muret de béton, pour admirer la
descente du soleil encore chaud sur la corniche.


Pas question de proposer à Hubert
de regarder la Corse. On en est à la conclusion. Fifty-fifty, comme chaque
fois. Et comme chaque fois Gérard couine qu'il sera ruiné, tandis qu'Hubert
admire ses talents de comédien.


A la nuit, les Vaudreuil s'en
vont, au moment des premières aigreurs d'estomac. Laure les raccompagnerait
bien, mais elle se sent un peu lasse. C'est Gérard qui descendra avec
l'escorte, renforcée de l'automitrailleuse du traiteur.


Yvette, qui piaffe depuis un
moment, pousse un soupir de soulagement.


— M'man !


— Ma petite fille ?


— Prépare-toi à l'Apocalypse,
annonce la jeune fille en se dévêtant.


— Pourquoi, tu n'as plus tes
règles ?


— Mais non ! Tu n'as rien
remarqué ?


— Je ne vois rien, je
t'assure !


— Il y a que la cave doit
être vide pour la cinquième fois.


— Oh non, pas ça! gémit Laure
en se laissant choir dans une bergère Louis millésimé.


— Prends quelques cachets,
conseille Yvette depuis le fauteuil où elle a jeté l'espèce de tenue bizarre
qu’elle veut porter cette nuit. Tu en auras besoin, j'ai cru que Gérard allait
avoir une attaque.


— Tu pourrais dire papa, ou père,
c'est plus chic, non ?


— Oh, écoute, m'man, tu es
mieux placée que moi pour...


— Bon, oui, coupe
précipitamment Laure. Alors cette cave? Et ce con-là qui va nous emmerder
jusqu'à lundi avec sa pute de cave, ses boutanches, ses araignées, sa
poussière, ses loubards et ses serrures de sûreté ! Merde !


— M’man, voyons ! proteste
Yvette qui a réussi à s'introduire dans le fourreau lamé or mais sans pouvoir
conserver sa petite culotte pourtant prévue.


— C’est toujours ça de moins
que je lui sortirai quand j'en aurai marre de l'entendre se plaindre de la
terre entière... passe-moi mes cachets... merci. Comment est-il ?


— Qui ça? Ah... oh...
gentil...


— Et du point de vue... ?


— Beuh... du classique...
c'est tout juste le pied...


— C’est l'emmerdement avec
ces sportifs... savent renvoyer les balles mais pour le reste, manquent
d'imagination. Enfin, faut de tout pour faire un monde.


— De toute manière, l'en a
pas pour longtemps... j'ai repéré un remplaçant dont je ne te dis rien
encore... Pour le moment c'est cette conne de Violaine qui le couve...


— Ce que tu as de la chance!
De mon temps... enfin !... Prends bien garde à toi, mon bébé.


— Sois tranquille, je
rentrerai vers midi avec escorte.










CHAPITRE II


UN SI JOLI PIÈGE!


— Ce n’est plus possible,
commissaire. Cette fois j'en suis de deux cents sacs. Une cave complète, mise
au point et reconstituée par Colani, vous vous rendez compte ? Voici seulement
trois mois qu'il a fait le plein et pffft, du vent, de l'air, plus rien. Pas de
porte enfoncée comme la première fois. Pas de serrures arrachées comme la
seconde. Pas de mur percé comme la troisième ni de plafond comme la quatrième.
Non. Il est évident que ces bandits, ces gangsters, ces pirates, sont passés
par la porte avec un double de la clé Clenchet. Un comble !


— Mon cher monsieur Marion.


— Marion Lachaume...


— Mon cher monsieur Marion,
soupire le commissaire Poudevin après un bref regard sur l'écran du lecteur
omnipolice, nous avons relevé les empreintes. Nous connaissons vos rats de
cave. Nous les avons arrêtés une trentaine de fois pour des actes similaires.
Relâchés séance tenante sur ordre du parquet. Celui-ci ne s’intéresse pas du
tout aux caves des résidences principales. Que dire de celles des résidences
secondaires ? Je sais, je sais. Ne vous fâchez surtout pas. C'est un mal de
société. Nos ministres successifs nous l'affirment. L’ancien Garde des Sceaux,
celui qui a été assassiné, le confirmait peu de temps avant sa mort tragique.
Le nouveau n'a pas encore eu le temps d'y songer, avec la rafale de condamnations
à la peine capitale dont il a la responsabilité. Pour tout vous dire, entre
Nice et la frontière transalpine, dans le seul mois écoulé, nous avons eu à
déplorer trois cent vingt-sept meurtres classiques, onze attaques de groupes
armés, quatorze attentats avec explosif suivis de pillage, onze viols
collectifs. Soixante-trois grands incendies criminels pour non-respect des
règles du racket. Sans compter le reste, la banalité, la broutille. Mon cher
monsieur Marion, je suis persuadé que vous serez compréhensif. Monsieur le
Procureur me disait récemment combien il appréciait votre courtoise cordialité.
Votre plainte est enregistrée. Au plaisir de vous revoir en d'autres
circonstances.


Ce ne fut qu'au troisième verre
d'eau, augmenté de quelques décilitres de whisky, le tout consommé chez Jules
le Trimard, l’ancien porte-couteau de Pépé Grandes Dents, au coin du port, que
Gérard retrouva son souffle.


Salope de petit commissaire de
mes pelotes !


Le tenir, le troncher, le
découper, le foutre dehors. Non, au trou ! Salopard ! Pandore raté ! Vais te
faire sauter cette verrue de la société! Mais attention... réfléchissons. Pas
de risques inutiles. Te vais le baiser en canard... Verra ce qui va lui tomber
sur le poil Le procureur... s’il n'a pas attrapé une chtouille, il aime
toujours les mignonnes bien roulées. Voyons voir... son numéro...


Ce dîner chez Géo !


La meilleure bouillabaisse de la
côte. Garantie sans contrefaçon. Avec de la vraie rascasse d'élevage venant
d'Afrique du Sud par avion. Le reste du poisson aussi, il vient d'ailleurs,
c'est évident. On ne peut manger ce qui survit en Méditerranée, le plus grand
égout de l'humanité.


Bref! On s'en fout. La
bouillabaisse de chez Géo est la meilleure. C'est connu. Elle coûte d'ailleurs
le salaire mensuel d'un techno des chantiers. Oh ! Eh ! par personne, hein, ne
vous y trompez pas.


Parpayou, le procureur, a une
bonne tête de croque-mort. De ceux qu'on voit sur les vieilles bandes dessinées
des temps héroïques qu'adore cette petite choutte d'Yvette. Un croque-mort qui
ne dédaigne pas croquer la minette quand elle est propre, munie d'un curricu en
règle, avec un certificat médical tout frais. Faut ce qu'il faut.


La petite brune dodue comme il les
aime possède tout ça et encore bien d'autres choses qu'elle lui dévoilera le
moment venu. C'est payé d'avance mais elle ne rechigne jamais à la besogne, la
Poucette. Une habituée de Gérard. Autant que ce soit elle qui en profite.


— Non, honnêtement non, mon
cher Gérard, je ne saurais vous conseiller cette solution. Trop radicale, ainsi
que trop souvent employée ces derniers temps. Ce mois-ci, le commissaire
Poudevin pourrait vous le confirmer, il y a eu cent onze cas d'autodéfense avec
mort constatée, pour le seul canton. Si certains malfrats ont ainsi été
éliminés, nous comptons je crois trois grands-mères impotentes, quelques
retraités, deux gamines qui revenaient d'une partie et même un policier appelé
pour un cambriolage. Monsieur le ministre de l'intérieur nous a fait savoir,
mais c'est très confidentiel, qu'il espérait que nous pourrions réduire ce
score. Je sais, ce sont des broutilles à côté de la grande criminalité et du
racket, mais enfin !


— Alors que faire, mon cher
procureur?...


— Bertrand ! Pas de titre
ici, pas de titre !


— C’est juste. Que faire, mon
vieux Bertrand, quand des voyous, des traîne-savates, des assassins en
puissance vous volent, vous rançonnent, vous étrillent et que le commissaire
que l'on dit de police, je me demande pourquoi, refuse de vous entendre sous
prétexte qu'il est noyé sous les crimes en tout genre?


— Je vous ai compris. Mais
piéger une cave, c'est interdit par la loi. Si la famille des pillards trucidés
porte plainte, le juge doit instruire. Et puis les bombes et autres systèmes à
feu sont très mal vus en ce moment. L'attentat contre l'ancien Garde des
Sceaux, celui contre l'intérieur... Non. Il faut éviter ce genre de parade.
Reliez-vous à la Gendarmerie par télévision intégrée. C'est un peu onéreux mais
ça fonctionne. Les gendarmes peuvent ainsi voir qui pille votre cave. A moins
que les chenapans ne portent des cagoules.


— Ils les arrêtent et le
parquet les relâche dans l'heure qui suit.


— Non, ils ne les arrêtent
pas. Les gendarmes sont sérieux, voyons. Ils regardent, notent les identités
quand on les reconnaît, sinon les images sont classées par un système
électronique paramagnétique physionomistique un peu compliqué. Nous constituons
ainsi un excellent fichier.


— Autrement dit, n'importe
qui peut entrer chez moi, emporter ce qu'il veut sans que les services chargés
de protéger les citoyens, la veuve et l'orphelin interviennent.


— Il ne s'agit ni de veuve ni
d'orphelin, mais de cave, d'alcools, de vins capiteux que madame le ministre de
la Santé et sa collègue des Loisirs condamnent avec la vigueur que vous leur
connaissez.


— Ces putes rances ! Si je
les tenais ! Je leur ferais voir par où vient l'intelligence, avec ma pointe...


— Mon cher ami, vous parlez,
même en confidence et à un vieil ami, à un représentant de l'Etat.


— C'est juste. Mais de penser
à ces mégères... Bon. J'oublie. Selon vous, rien à faire. Pas de piège risquant
de blesser ces chers petits voyous. Mais peut-être connaissez-vous une solution
légale?


— Il en existe une, à coup
sûr. Habitez votre si ravissante villa de Saint-Martin en permanence. Les
résidences secondaires n'ont pas une excellente presse en certains milieux
gouvernementaux. Même si une personnalité comme la vôtre se trouve hors de
portée de certains désagréments.


— Ouais... je vois... vous
devez avoir raison, murmure Gérard en calculant à combien allait revenir chaque
coup de reins du procureur sur le joyeux petit nombril de Poucette, muette et
en extase. Tout comme Chatoune, la petite copine qui est venue pour meubler.
Des puits. Insondables. Cette bonne Mme Fracaschioli peut être fière
d'elles.


— Dis-moi, Pierrette, la
strychnine, ça tue bien?


— Tout dépend de la quantité.
La mort-aux-rats aussi.


— Mais l'une comme l'autre
sont connues et papa ira en tôle pour avoir piégé sa cave, commente Yvette avec
sa vivacité coutumière. Parce que tuer avec un gourdin, un fusil, une bombe ou
du poison, c'est du pareil au même.


— Mes amis, vous êtes
horribles ! s'exclame Laure avec une moue de dégoût. Tuer, toujours tuer. Nous
vivons une époque abominable. La mort à chaque coin de rue et maintenant de
cave!


— Parce que tu les excuses
peut-être, toi, ces malfrats, ces crapules, pieds-plats, coupe-jarrets qui
pillent notre cave ? s'égosille Gérard en s'étranglant à moitié.


— Mais non, mais non. Tu sais
bien que non. En fait, je m'en fous.


— C'est aussi bien ainsi. Tu
disais strychnine, Pierrette.


— Non, tu disais, toi.


— Ecoute, p'pa, j'ai ma
petite idée sur ces cambriolages de cave, fait Yvette. Je me demande si tu n'as
pas racheté quelquefois les mêmes bouteilles. Tu vois le coup ? On t’apporte pour
quelques briques de tord-boyau, baptisé je ne sais quoi et dans le même temps
on prend l'empreinte ou le numéro de ta serrure inviolable. Huit jours après
ton départ on récupère la marchandise pour recommencer aussi longtemps que tu
accepteras de casquer.


— Mais... Yvette, Yvette !
bredouille Gérard, à la limite de l'apoplexie, tu accuses froidement, sans la
moindre preuve, le meilleur caviste de la Côte! Colani ! Avec sa réputation,
jouer un jeu pareil !


— Oh moi, ce que je t'en dis
! C'est pour t'éviter de tomber dans le piège. Parce que suppose que Colani
revende une de tes bouteilles trafiquées à la mort-aux-rats et qu'il y ait une
victime. C'est toute la famille qui écope. Foutue la célèbre tribu des
Marion-Lachaume.


— Gérard, décide Laure d'une
voix pointue, cette petite est de mon sang. Le bon sens personnifié. Tu vas me
faire le plaisir de laisser tomber ces âneries.


— Et me laisser plumer?
Jamais ! braille Gérard Marion.


— Eh bien tu iras en tôle,
mais tout seul ! clame Laure redevenue Lachaume comme ses heureux parents. Les
cons restent les cons et tu en seras le roi en cabane ! Empoisonneur ! Assassin
! Ivrogne ! Alcoolique !


— C'est tout? Assez! J'ai dit
Assez! Je veux savoir qui est alcoolique ici et où passe ma vodka. La bouteille
descend si vite qu'il est à se demander si tu ne te laves pas le cul avec!
Assez, te dis-je, clame Gérard hors de lui. Sinon, je mine la cave, les portes,
les fenêtres et je fous du curare dans toutes les bouteilles. Faudra qu'ils
crèvent, ces pirates, pillards, vandales. Ah, bon Dieu ! En tenir un par la
cravate !


— En ont pas, observe Yvette,
placide, limant consciencieusement son index droit qu'un faux mouvement a
endommagé. Mais toi, tu en portes une et si tu continues à brailler comme ça,
tu vas étouffer. Pierrette, tu devrais connaître un moyen d'empoisonner sans
empoisonner tout en empoisonnant. Que personne ne puisse le savoir, sauf
évidemment les coupables.


— Euh... faudrait que je
cherche dans le vidaloscope (2). Vais voir, bougonne l'aînée, pas tellement chaude
de toute cette affaire.


— Je vais demander à Leoni,
décide Gérard.


— Cette vieille pédale?
s'exclame Yvette en se mettant à rire.


— Ne te moque pas de Leoni.
Il connaît merveilleusement ce qui est en marge et la limite exacte où l'on
bascule de l'honnêteté de façade dans la truanderie. Un très grand monsieur, le
docteur Leoni.


— Mets-toi un caleçon en
zinc, conseille Yvette à mi-voix.


— Yvette ! s'écrie Laure,
outrée. Dire des choses pareilles à ton père.


— Mieux vaut prévenir que
guérir. Je ne l'ai pas vu en exercice, mais j'ai entendu dire que ce bon
docteur était un des plus longs pointeurs de la Côte.


— Ils parlaient de boules,
décide Laure, excédée.


— Des siennes, avec le
manche, c'est bien ça.


— Je sors. Je ne veux pas
rester dans une atmosphère aussi ordurière !


Laure Marion-Lachaume fait une
sortie remarquée. Pierrette reste tête basse, ruminant quelques souvenirs de
poisons aussi puissants qu'impossibles à fournir. Yvette se met à rire.


— N'a jamais compris la plaisanterie,
Laure. P'pa, pour moi, Leoni, c'est du toc. Et en ce moment j'éviterais de me
montrer avec lui.


— Ah... Tu sais quelque chose
sur lui... Merci... Nous allons chercher ailleurs.


— En fait, que cherches-tu ?
Tuer des pillards est aussi con que chercher à les empêcher de passer.
Apprendre que de pauvres bougres sont morts parce qu'on a empoisonné quelques
bouteilles de tafia ne me satisferait pas plus. Mais il y a un truc qui me
ferait doucement marrer. Toi, Pierrette, tu dois tout savoir sur les drogues
marrantes, non?


— Drogues ? fait Pierrette,
aussitôt sur ses gardes, prête à mordre.


— Mais oui, ces trucs à faire
bander qu'on ne peut plus s'arrêter. Paraît que même les filles, qui ne bandent
évidemment pas, ou si peu, y sont sensibles. Vierges ou saintes, faut quelles y
passent. On leur vendrait un régime de bananes vertes à prix d'or!


— Yvette, tu es ignoble,
grommelle Gérard dont les yeux commencent pourtant à s'ouvrir sur la solution
entrevue, saisie, comprise. Tu pourrais bien avoir mis le doigt dessus...
Pierrette, que peux-tu faire pour la famille ?


— Tout, sauf délivrer de la
drogue.


— Ce que suggère Yvette,
c'est quoi ?


— Bof, des aphrodisiaques.
C'est fou ce que les vieux crabes en demandent. Les mâles mais aussi les
femelles.


— Nous y voilà. Tu prépares
ça. Tu le fais corsé. Il faut qu'ils comprennent même s'ils ne boivent qu'une
bouteille. Je suis persuadé que s'ils en vendent, ils en étanchent aussi. Ah !
Ma petite Yvette ! Il n'y a que toi pour avoir des idées aussi réalistes et intelligentes.


— Faudra pas se tromper, nous
autres, la fois prochaine, si tu tends le piège.


— Ouais. A ton avis, toi qui
fréquentes ces bandes de jeunes queues en l'air, qu’est-ce qui se boit le plus
normalement ?


— L'orangeade. Vaudrait mieux
se demander ce que boivent les pillards.


— Mon whisky cinquante ans
d'âge, cette idée !


— P’pa. Tu me déçois. Il vaut
plus de mille balles la bouteille et tu voudrais qu'ils la boivent ? Non. A la
rigueur, ils s'enverront un coup d'apéritif courant, apprécié de tous, garçons
et filles, pour fêter leur réussite. Moi, je choisirais la marque la plus
connue.


— Laquelle?


— On the rocks... Le vrai
plaisir n'est jamais volé !


— Martini ?


— Oui.


— Ah bon !... Pourquoi pas,
après tout ? Ont une gamme étendue, pas trop chère. Dis voir, tu m'assures que
les bandes boivent ça ?


— Evidemment. Tu n'as jamais
vu les gars et les filles dans les bars? Un dry, oui... sur un glaçon...
oubliez pas l'olive, barman ! On fait des tas de trucs avec...


— Vendu ! Pierrette, tu me
fournis de quoi doper... disons cinquante bouteilles. Tu me prépares la potion
magique. Mon seul regret, ne pas pouvoir assister aux conséquences. Mais bon
Dieu ! quelle riche idée ! Ah les fils de putes !


— P'pa ! Il peut y avoir de
mes copains ! Tu exagères !


— Hein ? Tu dis ?


— Je me moquais. Je n'aime
pas quand tu dis des saletés. 










CHAPITRE III


TOUT PETIT CHAPITRE


POUR UNE TRÈS COURTE


CONFLAGRATION


Eh non ! En dépit de sa
résolution, de sa détermination, de la scrupuleuse réalisation de son projet
Aphrodite, Gérard Marion-Lachaume ne put assister, en différé, aux ébats
orgiaques qui auraient dû en découler.


Il ne négligea pourtant aucun
détail, aucune précaution. Six caméras électroniques, dissimulées dans les
recoins les plus inattendus de la cave, furent braquées sur les casiers à
bouteilles ainsi que sur les paniers chargés du précieux mélange concocté par
Pierrette. D’autres caméras furent disséminées dans la villa, de manière à ce
qu'aucun détail n'échappe à leur œil magique.


Par mesure de prudence, Yvette
remplaça les draps fins, brodés au Yucatan, par des housses vendues à la
douzaine à l'Hyper du Paillon. Fallait prévoir que les pillards, s'ils
consommaient tant soit peu sur place, seraient contraints de calmer au plus
vite leur frénésie d'accouplement. 


Et Gérard, émoustillé par les
prévisions pimentées de la douce Yvette, avait estimé que quelques séquences
prises sur le vif seraient de nature à corser certains dîners d'affaires, au
moment crucial de la décision. Sans compter qu'il espérait bien, de cette manière,
découvrir l'identité de ses rats de cave.


Malheureusement, comme déjà laissé
entendre en début de ce chapitre, Gérard Marion-Lachaume fut mis dans
l'impossibilité de vérifier le fonctionnement du piège inventé par ses filles.
Pour cause de vaporisation consécutive à la chute de trois ogives hautement
thermonucléaires sur la région habitée par la charmante petite famille Marion-Lachaume.


Ainsi que le savent déjà les
lecteurs qui suivent les « chroniques des temps à venir », la grana chavanassa,
la formidable bourrasque qui détruit tout et ne laisse que des cendres, a fait
basculer l'humanité de l'ère électro-atomique à celle de la lampe à huile.


La dizaine de milliards
d'individus peuplant la Terre s'évapora en quelques centaines de micro-soleils
et ne restèrent que les chanceux, ou du moins ceux qui se crurent protégés par
la chance, ignorant le plus souvent les raisons de la soudaine disparition du
reste du monde.


Laissons en paix les âmes des
disparus et ne chargeons personne des responsabilités du massacre général. Le
temps s’écoule, impavide, à la même allure, habitué à ces soudaines
modifications cataclysmiques. Pensez, il en a vu bien d'autres depuis son
commencement. Ici, un monde qui en percute un autre. Là, une comète qui
transforme une atmosphère vivifiante en fournaise cyanogène. Ailleurs quelque
nuage de poussières cosmiques s'interposant entre un astre chaleureux et un
monde joyeux, transformant le premier en pâle lune blafarde et le second en
désert glacé.


Oui, le temps se moque des débuts
comme des fins et que les hommes aient été responsables de leur élimination
presque totale n’empêchera pas l'univers de poursuivre son expansion en
attendant sa contraction.


Evidemment, la chavanassa, comme
l’appellent les rescapés du petit coin de Terre où nous nous trouvons, a
entraîné des modifications importantes dans l'environnement. Ce qui a été
vitrifié le reste et rayonnera pendant quelques millénaires. Mais dans la haute
atmosphère, la masse de poussières est telle que les climats ont été profondément
changés. La température s'est élevée suffisamment pour que les calottes
glaciaires se mettent à fondre, plus rapidement que ne le prévoyaient les
savants disparus.


Les côtes sont noyées avant d'être
englouties, rongées. Excellente opération de nettoyage en grand à la charge des
océans qui prennent ainsi leur revanche sur l'homo sapiens. Tellement sapiens
qu'il a trouvé la bonne recette pour s'occire.


La civilisation de consommation
disparaît enfin, ayant dilapidé le potentiel énergétique du globe, patiemment
amassé par le soleil durant quelques milliards d'années.


Pour les rescapés, la lutte pour
la survie commence. Une lutte sans merci, qui va opposer les désespérés à ceux
qui croient en un certain avenir. Un semblant d'ordre va surnager, aussi
longtemps que survivront ceux qui le font respecter. Avec leur disparition, la
lutte pour la vie prendra la forme de guerres tribales.


La moyenne d'âge des humains, dans
les ruines des agglomérations, chutera vertigineusement. La maladie viendra
s'ajouter à l'imbécillité et à la rage de détruire pour éliminer peu à peu ce
qui reste de survivance des consoms.


Les barounaires jouent de
l'explosif et ramènent au niveau des caves les plus hautes constructions
épargnées. (3).


Chassés des ruines précitées par
la faim et la maladie, les pélandrouns cherchent vers l'intérieur des terres à
piller ce qui peut l'être encore. Jusqu'à ce qu'ils se heurtent à plus fort et
plus déterminé qu'eux.


Ce fut ainsi que le clan des Testa
Pilada, fuyant la maladie à boutons, pilla les ruines de Saint Martin. Durant
trois jours, la bande s'en donna à cœur joie, trouvant de quoi boire son saoul
dans les caves enfouies sous les décombres. Le quatrième jour, Angela, la
pichina du beau Miquéù, le capo des Testa Pilada, accourut, essoufflée, pour
annoncer à son mâle qu'elle venait de découvrir une maison consom presque
intacte, sous un premier étage écroulé.


Miquéù rota de satisfaction,
poussa une beuglante pour rameuter le clan et donna ses instructions en
quelques phrases lapidaires. Puis la bande s'enfuit à toutes jambes se mettre à
l'abri. Quatre puissantes détonations effacèrent les traces du passage des
Testa Pilada dans la précédente ruine.


Bicou Pom Pom, l'artificier, fit
le signe du triomphe, se masturba et chargea ses musettes de mastic à péter.
Avec un pain gros comme un poing on faisait sauter un étage dans une taule
maousse. Et le clan ne laissait rien debout derrière lui. Une question
d'honneur. La marque des forts.


Pas plus Miquéù que la brune
Angela ne furent capables de lire ce qui était martelé sur la porte en fer
forgé entrebâillée sur un gravillon raviné. Ils s'en foutaient. Ceux qui
étaient passés les premiers devaient appartenir aux fuyards de la cité qui
avaient cherché refuge dans la montagne au début de la guerre des clans.


Le rez-de-chaussée était encore en
état. Le bric-à-brac de la grande salle fit hurler de joie Miquéù. Les tableaux
servirent aussitôt de cibles pour les lames de hanche et une fois de plus Pique
Panse fut le meilleur.


Mais cette joie fut de courte
durée. Les quelques bouteilles découvertes dans un meuble étaient à moitié
vides et leur contenu ne parvint pas à étancher les soifs, savamment
entretenues, de la bande. La Fouine, le spécialiste de la question eut tôt fait
de découvrir l’escalier intérieur menant à la cave, laquelle demeura hors de sa
portée, fermée qu'elle était par une porte de métal qui résista à tous ses
efforts.


— Miquéù, une cave qu'elle
est comme celle d'une banque, annonça-t-il en remontant dans la grande salle.


— Ah !... Bicou, c'est pour
toi.


— Attends, faudrait voir à
utiliser d’abord les barres, fit remarquer Angela. Le Bicou va faire tout
sauter, les bouteilles avec.


— Juste. Colosse et toi, Tape
Dur, allez avec la Fouine. Appelez quand ce sera ouvert.


Les mastards s'arrachèrent des
sièges dans lesquels ils se prélassaient et brandirent des barres à mines
impressionnantes. Pas une porte, fût-elle blindée, ne pouvait leur résister.


— Alerte! brailla une voix
aiguë, à l'extérieur, aussitôt suivie de râles, de hurlements, de cris de rage
et de douleur.


Les quelques membres du clan
placés en surveillance refluaient en désordre vers la salle, criant tous
ensemble. Miquéù n'eut pas besoin de demander le calme pour comprendre. Du
ventre de la Chouca, une flèche empennée sortait, toute conne et la pauvre
Chouca geignait ses quelques restes de vie, devant le Calamar, blanc comme de
la craie.


— Les Queues Rouges ! haleta
le maigriot.


— Tout le monde aux fenêtres.
Faut pas qu'un seul de ces pourris s'en retourne. Qu'ils sachent ce qu'il en
coûte de s'attaquer à Miquéù.


A peu près au même moment,
Ragagnou, le capo des Queues Rouges, donnait ses dernières instructions avant
l'assaut.


— Faut pas qu'un seul de ces
pourris sorte de cette baraque autrement que trucidé. Boum, tu prépares le pot
qui pète et tu le lances contre la porte du milieu.


Bicou Pom Pom, accroupi contre la
porte du milieu, préparait de petites boules de mastic, y introduisant d'abord
un bout de ferraille, tenu à sa ceinture par une ficelle, puis, dans le trou
ainsi fait, un détonateur. Quelques pincements des doigts terminaient le
travail. Chaque boule, bien ajustée, avait la puissance nécessaire pour faire
le vide devant la maison.


La vie étant ce qu'elle est et la
mort de même, par la force des choses, Boum la Queue Rouge et Bicou Testa
Pilada lancèrent leur projectile au même moment ou tout comme. Celui de Bicou
passa pardessus la grille, tomba du côté de l’ancienne route et explosa avec un
bruit terrible, incomparablement plus puissant que prévu.


Dans l'affaire, Boum Queue Rouge
et quelques autres furent réduits en fragments minuscules et quittèrent le
monde des vivants.


La boule de mastic projetée par le
disparu des Queues Rouges tomba juste devant la porte du milieu et explosa,
avant que Bicou n'ait eu le temps de s’esquiver après avoir lancé la sienne. La
salle entière fut ravagée par une formidable explosion et sur elle s'abattirent
les ruines de l'étage supérieur.


Il ne resta en vie que sept Queues
Rouges qui préférèrent filer au plus vite de cet endroit maudit. Dans la cave,
derrière la porte blindée, avec sa serrure Clenchet, la réserve de Gérard
Marion-Lachaume, si elle perçut le choc, n’en demeura pas moins intacte.


De « la Calamandrina », il ne
resta qu'un tas de cailloux, partiellement recouvert d'éboulis de roche. 










CHAPITRE IV


LE DÉFI ROCKANDIN


Tampu Tocco.


Autrefois, c'est-à-dire avant
l'épouvantable cataclysme de la dernière des guerres, le site grandiose a été
appelé, un temps, Machu Picchu. Simplement parce qu'un voyageur pressé,
ignorant le dialecte du lieu, attribua à la cité en ruine le nom de la plus
haute des montagnes sœurs, qui, avec le Huayna Picchu, son compagnon moins
élevé, forme la dualité protectrice de la ville.


Un lieu étonnant à plus d'un
titre.


Oublié par les descendants de ses
parrains inconnus qui l'avaient érigé au milieu du « sourcil de la montagne »,
territoire mystérieux où la végétation partage la royauté avec la roche.


Découvert par l'Inca désirant
régner sur l'empire des cimes inexpugnables. De nouveau oublié par un Manco
Capac que le fleuve du Temps a englouti comme ses prédécesseurs, apparentés ou
non. Redécouvert enfin par l'étonnant semi-mutant, considéré comme le lointain
précurseur de la religion rockandine, Hiram Bingham le Sage, heureusement disparu
avant la vague maléfique des profanateurs, voleurs d'images et de sons.


Aucun des tremblements de terre
secouant la longue chaîne des plissements andins n'a réussi à ébranler les
murailles de granit des terrasses sublimes. Torrents furieux, forêts impénétrables,
se sont alliés pour protéger l'éperon de roche brute sur lequel les enfants de
Grand Dieu Bon allaient élever leur cathédrale.


Dans l'esprit de ses concepteurs,
puis de ses bâtisseurs, ce monument prodigieux prolongerait les ouvrages des
premiers occupants de Tampu Tocco, devenant ainsi le symbole de la pérennité de
l'humanité, un moment menacée par la domination catastrophique des Blancs.


Il faut bien dire qu'à l'époque où
la construction fut entreprise, ladite humanité revenait de loin. Les superpuissances
de race blanche s'étaient proprement éliminées, balayant de la surface du globe
une bonne partie des populations non concernées.


Encore aujourd'hui, de l'ancien
continent, il ne subsiste rien des formidables concentrations humaines. On
suppose de temps à autre l'existence de nids de rescapés, mais ils se trouvent
tellement enserrés dans l'effroyable chaos radioactif que leur survie demeure
problématique.


En revanche, deux cent
trente-quatre états indépendants, formés en républiques, sont nés de la
fantaisie des ravages atomiques morcelant le nouveau continent. Ils occupent
l'immense chaîne de montagnes courant de l'isthme de Behring à la Terre de Feu.


Insistons sur le fait que sans la
religion unificatrice de Grand Dieu Bon, les deux cent trente-quatre
républiques se seraient combattues à mort et que ce dernier holocauste ne fut
évité que grâce à l'intervention providentielle de J.J.S.R., autrement dit
Jacinto Jafa Sanchez Riquerdo.


Rappelons ces faits que l'histoire
rockandine place à juste titre à l'origine de Transam.


Ce que les ogives adverses avaient
épargné, les guerres civiles et règlements de comptes étaient en train de le
mettre à mal. Au massacre généralisé de tous les habitants à peau blanche,
avait succédé celui des malheureux dont la peau n'était que légèrement teintée.
La boucherie menaçait de ne se terminer qu'avec la mort de l'avant-dernier Noir
lorsqu'enfin quelques hommes forts, réunis sous la houlette à répétition de
calibre 357 de J.J.S.R., arrêtèrent le massacre en abattant les enragés.


Mais ce n'était pas suffisant. Il
fallait empêcher toute reprise de la folie meurtrière.


Fort heureusement, J.J.S.R.
possédait des idées à revendre et un bon lot de réformes inutilisées. Il sut
intervenir au moment précis où les combattants reprenaient leur souffle avant
l'assaut suivant. Ce génie de la pub et de l'intox parvint à transformer les
fauves rugissants en adeptes inconditionnels de la religion nouvelle, créée
autour de l'image hautement colorée du bon révérend Jaime Jones, le martyr pré-rockandin.


Pour réussir, il utilisa le dosage
mis au point dans sa spécialité antérieure : un tiers de sexe, un tiers de
terreur, un quart de démagogie et le reste se partageant au mieux des
situations locales.


Avec habileté, J.J.S.R. se servit
de la communication et de l'audiovisuel mis à la disposition de la religion.
Pas question de renouveler les erreurs monumentales de la civilisation blanche
défunte. Désormais, seul l'événement conforme à la logique adaptée aux besoins,
fut offert en pâture aux masses avides d'informations. Les commentaires
accompagnant l'image furent rédigés par de remarquables spécialistes de la
persuasion.


Les larges taches rouges de la radioactivité
criblant le continent formaient (et forment toujours) des barrières infranchissables
pour quiconque ne disposant ni d'un aéronef ni d'un navire. Ces deux moyens de
locomotion ou de transport furent essentiellement réservés aux dirigeants de la
religion rockandine, aux marchandises et aux équipages triés sur le volet.


La langue fut uniformisée à partir
du karib, du quechua, du nahua et de quelques traces d'hispanique. Grâce à
cette unité de langage, inconnue précédemment, la religion de GDB devient
rapidement une et indivisible.


Mais l'intelligence de J.J.S.R.
(certains exégètes préfèrent utiliser le terme de « vivacité d'esprit »), a
éclaté superbement avec ce qu'il est convenu d'appeler le défi rockandin.
A savoir la poursuite des conquêtes de la connaissance en récupérant, partout
où cela se révéla possible, les éléments encore utilisables du passé
scientifique.


Comme dans toute grande
réalisation de l'humanité, il y eut quelques sacrifiés. C'est ainsi que les
Portoricains furent chassés de leur île à coups de savate, de trique ou de
fusil, afin que leur territoire, épargné par les retombées, serve de
plate-forme d'accueil aux savants, volontaires ou non et à leurs élèves, ainsi
qu'aux gigantesques installations indispensables au projet.


Sur quelques autres îles non radioactives,
purgées de leur population autochtone, furent constituées les fameuses unités
républicaines révolutionnaires d'enseignement rockandin de Grand Dieu Bon, les
URRERGDB, chargées de former les spécialistes qu'une ultime sélection destinait
à l'université technique de Transam.


De plus, chaque république fut
rendue responsable de la formation de ses propres citoyens, afin d'alimenter
les URRERGDB puis l'UTT. De cette manière, les fédérateurs se dotèrent d'un
puissant moyen de reprendre la course à la connaissance, à peu près à l’endroit
où l’avait abandonnée la civilisation mourante.


Depuis cette époque, les savants
ont phosphoré, les professeurs ont enseigné, les étudiants les plus doués ont
pris la relève, protégés des tentations éventuelles par les troupes de requins
les plus dangereux de toutes les mers, traçant leurs sillages autour des îles.


Grâce à cette action clairvoyante
de J.J.S.R., menée sans douceur particulière, avec efficacité, le défi
rockandin a été correctement accepté par les jeunes générations. La recherche
de pointe a repris le fil des inventions, développé des systèmes nouveaux,
redécouvert des modes anciens ou négligés, accumulant termes et données dans de
puissantes unités mémorielles.


Quant au vulgaire, il est tenu
dans l'ignorance des développements de la science. On ne lui demande que de
vivre ou de survivre. De procréer un peu, pas beaucoup, parce que la surface
habitable ne sera plus aussi étendue qu'avant pour quelques millénaires.


Accessoirement, on conseille aux
plus aptes de participer aux efforts collectifs, s'ils veulent recevoir l'indispensable.
Moyennant quoi les travaux nécessitant du muscle mais pas de cervelle sont
correctement exécutés.


Tout cela ne s'est pas fait en un
jour ni même en sept. Il y eut des difficultés et des tiraillements. Mais le
temps est de nouveau offert en prime avec la paix.


Dix ans après la mort de J.J.S.R.,
des suites d'une maladie dont personne ne sut rien, les premiers navires à
propulsion mixte, voile et vapeur, commencèrent à caboter de port en port, avec
leurs équipages de requis et leurs états-majors de la Papauté.


Vingt ans après le décès du héros
du défi rockandin, les aéronefs turbo-solaires s'ajoutèrent aux navires
lourds, paisibles, rassurants, mais réservés exclusivement à la Papauté.


Laquelle œuvrait pour que la
religion nouvelle possède un symbole à la hauteur de ses ambitions et de sa
puissance. Ce symbole fut la cathédrale de Tampu Tocco.


Quinze années de travaux
surhumains furent nécessaires pour dresser les arches en acier spécial,
récupéré sur les chantiers navals non irradiés. Ainsi fut recouverte la place
cérémonielle de l'époque Inca. Sur le flanc de cette nef grandiose, une abside,
également ogivale et à structure d'acier, fut érigée au-dessus de l'Intihuatana
(4) redonnant au
roc taillé son importance primordiale.


La flèche, quant à elle, fut
plantée au sommet du Machu Picchu dont elle prolongea l'élan vers le ciel par
cent soixante-treize mètres d'âme en acier inoxydable, recouverte de plaques de
cuivre également inoxydable.


Profondément ancrée dans la roche,
elle draina le feu du ciel, le conduisant tout droit aux territoires infernaux,
non sans avoir causé une très forte impression sur les pèlerins, les croyants,
les élus et certains membres du clergé plus crédules que les autres.


Depuis l'inauguration du monument
de métal et de verre armé, en l'an quarante-sept de Transam, les fidèles des
républiques rockandines envoient leurs élus de l'année se recueillir dans la
nef sacrée, à l'équinoxe de printemps.


Communion indispensable pour
maintenir la cohésion de la Papauté. Ces élus logent dans les cellules taillées
dans le granité dominant le flot tumultueux de l'Urubamba. La rivière baigne en
effet le pied de la formidable extumescence du continent, soulevé par la
subduction Pacifique, et coule de rapides en cascades jusqu’au grand fleuve
Ucayatl, lequel se perd dans les frondaisons de la forêt interdite.


Chaque jour de la décade vernale,
les élus gravissent les mille quatre cent vingt degrés taillés dans la pierre
la plus dure de l'écorce terrestre, pour passer de leurs cellules à la
plate-forme supportant la nef. Ils escaladent ensuite le sentier trois fois
sacré mélangeant dalles et degrés, façonnés dans cette même roche et menant à
la flèche de cuivre.


Ces montées et descentes
incessantes conduisent à l'élimination physique de nombreux élus; les trop
gros, les trop maigres, les trop vieux, les cardiaques, les poitrinaires, en
fait la plupart de ceux qui ne possèdent pas une solide constitution.


Les victimes des degrés sacrés
sont portées en grande pompe jusqu'à la salle de la Séparation où leur
dépouille est ointe de graisse végétale, avant d'être placée sur la planche à
bascule dominant la margelle du puits des morts.


A l'issue d'une chute vertigineuse
de trois cent dix-sept mètres, les corps jaillissent de la falaise verticale
pour terminer leur course tournoyante dans les eaux furieuses de l'Urubamba.
Celles-ci, bienveillantes, daignent porter les débris des restes des
bienheureux épuisés jusqu'aux mâchoires des crocodiles et aux gosiers des
anacondas de la forêt interdite.


Paisibles, sereins et secrets sous
leurs chapeaux ronds, une foule de serfs cultivent les terrasses pour
l'alimentation du clergé et des fidèles.


En cet an de grâce deux cent sept
de la nouvelle ère, les élus se rassemblèrent sur la plate-forme avant de
pénétrer en lente procession, nettement essoufflée, dans la nef géante.


En tête, les morts, qui venaient
de succomber durant l'ascension. Derrière eux, les mourants, qui ne parvenaient
pas à reprendre haleine et qu’un curare subtilement instillé ferait promptement
passer de vie à trépas. Puis la cohorte psalmodiante des femmes et des hommes,
en atours traditionnels, la lourde bourse aux offrandes portée en bandoulière.


Les bottes souples à rabat coloré
des femmes différaient à peine de celles, fauves, à grands éperons d'or des
hommes. Les jupes amples, merveilleusement brodées des premières, répondaient
aux pourpoints ornementés des seconds. Les coiffures rondes, carrées ou
pointues, mais toujours petites et raffinées des élues, tranchaient avec les
vastes bonnets à plumes ou les immenses sombreros des mâles.


Sur les balcons de métal et de
verre opaque, accrochés aux parois de l'abside dominant l'Intihuatana, le chœur
des trois cent soixante-cinq vierges de Santa Una, vêtues de blanc, allait
répondre à celui des incirconcis de San Antonio en nombre égal.


Au-dessus d'eux, en nacelles
suspendues, douze ensembles d'orgues électroniques jouaient en parfaite
harmonie l'hymne fameux d'Arcimboldo Nuevo Macho : Gallina Gambas.


A l'heure prévue, avec une
précision digne du plus haut responsable de la hiérarchie ecclésiastique, le
révérend Don Ignacio Pontillo Achuca, Pape de l'Eglise de Grand Dieu Bon sur
cette Terre, fit son apparition solennelle, émergeant des profondeurs du
granit, face aux élus.


Ceux-ci purent admirer la mitre
vert et or, avant le front brun foncé, le visage sévère, la longue robe
constellée de talismans mayincas et enfin les bottes rouges aux très longs
éperons d'or massif.


Les diacres antoniens, par groupe
de six, s'élancèrent pour balayer frénétiquement la roche devant les semelles
pontificales, de leurs plumeaux en pennes de paradisiers.


Dès le franchissement du
labyrinthe, les vestales prirent le relais, époussetant la malachite polie à
l'aide des plumes impondérables de ces mêmes paradisiers.


Ignacio Pontillo Achuca avança
d'un pas majestueux, promenant sur l'assistance béate et crevée par l'ascension
le regard à la fois impérial et brumeux du vrai myope qui refuse les artifices
des opticiens.


A son poing droit, le lourd bâton pastoral
à la hampe d'ébène délicatement sculptée, dont la crosse d'or massif enserrait
dans sa courbure savante le glyphe sacré du phallus et de la vulve.


Devant les morts et les presque
morts, il tendit la main gauche ouverte pour l'ultime bénédiction et les
civières furent évacuées. Il ouvrit alors les deux bras et les lasers colorés
tracèrent les figures éternelles du bien et du mal, tandis que les chœurs
entonnaient « l'hymne à la joie » de Luis del Besta Ventada, le barde sourd de
la légende.


Avec une dextérité dont personne
ne l'eût soupçonné, Ignacio Pontillo Achuca fit tourner la lourde crosse comme
une crécelle qu'elle était, pour accompagner le rythme du chant pastoral.


Derrière le pontife suivaient le
Grand Porteur, le Moyen Porteur et le Petit Porteur, agitant chacun l'encensoir
adapté à sa taille, celle-ci correspondant avec exactitude aux besoins de la
fonction.


Respectant rite et tradition, le
Grand Porteur encensait d'avant en arrière, donc d'arrière en avant, tandis que
le Petit et le Moyen Porteurs balançaient leurs fumigènes latéralement, avec
une précision d'horloge, chaque encensoir se trouvant au même instant au même
endroit de la courbe décrite.


Uniformément vêtus d'orange, ils
avaient fière allure. Ensuite avançaient les Contemplatifs, arrachés à leurs
cellules de granit dans lesquelles ils macéraient en profondes méditations.
Leurs voix monocordes répondaient aux versets psalmodiés par le Révérend Pape.


Tête basse, mains dissimulées dans
les amples manches, onctueux, humbles, doucereux, résignés, sous la calotte
jaune imposée par le rite, ils foulaient le sol de leurs pieds nus. A les voir
avancer, courbés sous le poids écrasant des péchés du monde, on percevait avec
force qu'ils eussent préféré dissimuler leurs images ascétiques sous les amples
capuchons de leurs bures jaune citron.


Ignacio Pontillo Achuca s'arrêta
devant l'Intihuatana et leva haut la crosse d'or, durant le temps que
l'assistance poussait trois bêlements.


Aussitôt après, le pontife prit
place sur le haut siège d'ébène, rehaussé de motifs allégoriques retraçant la
vie exemplaire de Jaime Jones, depuis sa première éjaculation parmi les filles
folles du collège blanc, jusqu'à l'ultime sacrifice, au milieu de ses martyrs
empoisonnés.


La cérémonie gagna en ampleur,
passant du grandiose au sublime et vice versa. Les chants prirent à la gorge et
aux tripes, suivant l'émotivité des élus, leur âge, l'état d'excitation
provoqué par le telaquil dont les gourdes passaient de main en main.


La chaleur émise par la boisson à
forte teneur en alcool descendait peu à peu pour se fixer à l'endroit de la
plus riche irrigation sympathique après le cerveau. La sueur perla. Les
puissants aspirateurs des sièges, eurent de plus en plus de difficulté pour
éliminer les odeurs corporelles mêlées.


Les hanches, à force de balancer,
acquirent le rythme imposé par les orgues électroniques noyant l'assistance
sous le lo-ba-cha d'Hippolyto Karlsen Gombo. Les pieds trépignèrent en cadence.
Les panières contenant les délicieux clitocybes dispensateurs de l'enchantement,
circulèrent.


Au second tiers de la cérémonie,
la lutte entre le Bien et le Mal tourna à l'avantage de ce dernier. Les vierges
de Santa Una et les incirconcis de San Antonio cédèrent la place aux vestales
de Tampu Tocco, vêtues du seul pectoral d'or reproduisant le glyphe sacré.


Deux de ces ravissantes créatures,
leurs corps bruns pailletés d'or, bondissantes comme des dryades poursuivies
par quelque dieu Pan des Andes, assaillirent rituellement le révérend Pape, le
dépouillant en quelques mouvements pleins de grâce et d'habileté de tous ses
vêtements, sauf, bien entendu, ses bottes rouges aux grands éperons précieux.


A ce signal, venu du sommet de la
hiérarchie, les fidèles répondirent à l'instant et aussi bien les robes que les
chapeaux, les pourpoints que les culottes, volèrent ici et là, trouvant
finalement place dans les filets des dossiers prévus à cet effet. Les bottes
demeurèrent aux pieds des participants frisant la transe, symbole émouvant de
l'attachement au sol natal.


Les cris retentirent, s'élevant
contre la puissance extraordinaire du Malin dissimulé derrière chaque tentation
du jour et de la nuit.


Laquelle Tentation surgit,
environnée de vestales hurlantes, fonçant vers le saint homme représentant
Grand Dieu Bon sur Terre. En deux temps trois mouvements, don Ignacio Pontillo
Achuca se vit entouré, soulevé, transporté jusque sur l'Intihuatana où la
Tentation, le dos appuyé sur un coussin de plumes, soutenue par quatre furies
glapissantes, n'eut qu'un geste simple à faire pour que l’auguste phallus la
cloue d'une poussée.


Par le miracle renouvelé de
l'électronique, la voix juvénile de la Tentation émit alors une série de cris,
soupirs, gémissements correspondant avec exactitude aux versets du rite
psalmodiés à l'unisson par les Contemplatifs.


Sur les presque six mille élus,
seuls les impuissants provisoires ou définitifs ne purent accomplir avec la
conviction voulue, les exercices imposés par la foi. Encore mimèrent-ils avec
application les figures bien connues, peu soucieux d'étaler leur défaillance.


A ce stade, les aérateurs des
dossiers rabattus vinrent en aide aux aspirateurs des sièges.


Immédiatement après un dernier
hurlement, suivi d'un râle soutenu du Mal enfin terrassé, le chant victorieux
du Bien triomphant éclata sous la voûte, traversée par les éclairs multicolores
des lasers. Les voix pures des choristes de Santa Una, réapparues au balcon
répondirent aux puissants organes des incirconcis de San Antonio tonnant la
poursuite du péché chassé du genre humain.


Quelques retardataires furent
surpris en pleine action mais ne furent pas étripés sur place. Dans la
cathédrale, ces coutumes barbares n'étaient pas tolérées.


Deux vestales, chastement vêtues
de bleu tendre, apportèrent de nouveaux vêtements, blancs, garnis de talismans
précieux, dont elles revêtirent don Ignacio Pontillo Achuca. Celui-ci,
reprenant son bâton pastoral, s'inclina devant la Tentation, toujours écartelée
sur l'Intihuatana. Six servants au torse nu, aux muscles énormes, s'emparèrent
du corps apparemment inerte et le levèrent à bras tendus, pour le présenter à
la foule des élus, superbe, souillé, vaincu. Puis ils l'emmenèrent.


Le révérend Pape rejoignit son
fauteuil d'ébène et dans le silence soudain de la nef, sa voix grave,
admirablement modulée par l'ingéniosité et le savoir des techniciens de la
retransmission, domina les derniers halètements.


— Mes sœurs, mes frères, ce
jour est un grand jour mais va devenir plus important encore pour les
générations de l'avenir. Vous allez pouvoir en juger.


« Il est peu de respecter les
commandements de Grand Dieu Bon. Il nous faut répandre ses vérités partout dans
le monde.


« Jusqu'à présent, nous avons
vécu égoïstement, refusant d'envisager que d'autres groupes humains aient pu
survivre à l'Apocalypse. C'était oublier la rouerie tortueuse du Grand Satan.
Il a su ménager des refuges où la race maudite a survécu. Inutile de demander
pourquoi le Mal a conservé les racines du Mal. Il se reproduira après s'être
conservé. Nous devons réagir. Nos connaissants et nos astrologues du grand
plateau nous ont appris récemment que les satellites retransmettaient les
images de foyers, probablement humains, en quelques rares points de l'ancien
continent.


« Il est évident que ces
peuplades isolées, démunies de tout ce qui fait notre joie de vivre sont
inoffensives. Mais elles pourraient devenir inquiétantes si nous ne savons pas
intervenir à l'aube de leur renouveau.


« Bien entendu, la Papauté
rockandine s'honore de refuser tout acte guerrier. Transam protégé par Grand
Dieu Bon est amour. Nous sommes amour.


« Cependant, nous devons
éviter le renouvellement des épouvantables tragédies dont le seul souvenir
soulève le cœur. Et pour cela, une unique solution : enseigner notre foi aux
pauvres sauvages de l'ancien continent, de manière à ce qu’ils deviennent comme
nous, amour.


« Ne soyez pas impatients. Je
sens vibrer en vous le volontariat des sacrifices qui est l'honneur de notre
église. Nous avons heureusement prévu, depuis longtemps, l'éventualité d'avoir
à enseigner la foi en des régions éloignées pouvant être hostiles.


« Dans nos séminaires et nos
couvents, des jeunes, pleins d'ardeur et de connaissance, sont prêts à
affronter mille dangers, mille supplices et la mort libératrice, pour nous
informer du niveau de régression et de sauvagerie des oubliés de l'ancien
continent.


« Ensuite seulement, nous
enverrons les missionnaires avec les moyens adaptés. Un premier départ, qui
doit avoir lieu à l'issue de cette décade de dévotion, nous permettra de mettre
au point la technique de nos expéditions.


« En signe de joie et de
satisfaction, je déclare absous les péchés avoués et non avoués dont vous êtes
dépositaires en cette cathédrale. Sous la seule réserve qu'ils soient
compensés, justement, par le versement approprié d'une contre-valeur en espèce,
marquant le rachat de la faute.


« A toutes fins utiles, je
rappelle le taux pratiqué lors des cérémonies de Purification.


« Mille jonars les incestes,
qu'ils soient de haut en bas ou de bas en haut.


« Neuf cents jonars les viols
sur enfants impubères.


« Huit cents jonars les viols
sur adultes, seuls ou en groupe.


« Sept cents jonars le refus
de participer à la cérémonie de fornication libératrice et absolutoire.


« Cinq cents jonars le refus
de pratiquer les dix-sept actes prévus pour le tipilli et les quinze revenant
au pini-pini dans le couple rockandin.


« Quatre cents jonars le
meurtre d'un animal domestique appartenant à autrui.


« Trois cents jonars si
l'animal vous appartient.


« Deux cents jonars les
rapports sexuels avec les guanacos.


« Cent jonars le meurtre d'un
individu sans égard au sexe ni à l'âge.


« On ne donne pas moins de
cent jonars, aussi vous épargnerai-je la liste fastidieuse des autres péchés
dont vos vénérables vous entretiendront en temps opportun.


« Soyez généreux, mes sœurs,
mes frères, en pensant aux péchés commis, à ceux qui seront commis, et surtout
à ceux qui ne seront pas avoués.


« Tous ensemble reprenons le
cantique « Gloire à Bon, gloire à Dieu Grand ».


Si certains participants eurent
envie de faire la grimace devant l'augmentation des sanctions, ils se gardèrent
de rien manifester. Les caisses enregistreuses du révérend Pontife totalisèrent
sept millions six cent treize mille trois cent onze jonars. Une bonne moyenne,
considéra le saint homme en se demandant malgré tout qui avait pu donner ces
onze jonars inattendus.


Dans deux décades, sous les dais
du Kalasasaya, au bord du grand lac Titicaca, l'offrande à GDB serait moins
fastueuse. Seuls les élus pouvaient se permettre de déposer dans les corbeilles
les sommes glanées auprès de leur électorat. 










CHAPITRE V


LA TRAHISON DU GRAND O


Il était logique de commencer par
le commencement. Ce qui nous a menés d’hier à aujourd’hui. Ce faisant, nous
avons laissé de côté quelques bribes de ce qui s'est déroulé entre les deux, et
en particulier la courte histoire des satellites rockandins, pourtant
indispensable pour bien saisir la suite.


Il faut se placer dix-sept ans
avant la cérémonie d'Ignacio Pontillo Achuca à Tampu Tocco.


Cette année-là est lancé le
premier satellite d'observation destiné à la surveillance du continent maudit.
On ne prend jamais trop de précautions. Un autre dicton, valable dans les Andes
comme ailleurs, ajoute que chat échaudé craint l'eau froide.


La disparition des Blancs ne
laisse personne dormir sur ses deux oreilles parmi les responsables rockandins.
Si bien que les toutes premières fusées réussissant à gagner une orbite sans
exploser sont porteuses d'engins d'observation aussi perfectionnés que possible
et destinés à confirmer la désertification de l’immense socle eurasiatique.


Les satellites confirment donc et
reconfirment. Il ne reste rien de détectable, hormis les radiations, de
l'Atlantique à l'Oural et de celui-ci au Pacifique. Rien d'animé par une force
thermique ou électrique, parce que pour ce qui est de la végétation, elle
s'étend, prolifère, recouvre la plupart des cicatrices, favorisée par un
changement de climat extraordinairement rapide consécutif à la fonte des
calottes glaciaires.


Les engins de la nouvelle
génération laissent renaître le doute. Leurs détecteurs infrarouges semblent
avoir été excités à deux ou trois reprises en des points où il n'y a ni volcans
ni radioactivité intense. Les spécialistes de l'UTT refusent de se prononcer.
Ils cherchent à rassurer les responsables pontificaux en affirmant que la
faiblesse des émissions enregistrées ne peut témoigner que de minuscules
foyers.


D'autant que ceux-ci se trouvent
pour la plupart en bordure de la mer Intérieure dite autrefois Méditerranée.


Cette localisation a le don de secouer
la communauté scientifico-religieuse de Transam. Connaissant un peu l'histoire
du passé de cette région, les politiques et les scientifiques, unanimes,
estiment qu'il convient d'aller voir sur place ce qui se passe.


Quelques nostalgiques des grandes batailles
du passé, des hommes et des femmes qui ne connaissent d'elles que les récits et
relations écrites ou audiovisuelles, voire sonores, aimeraient qu'on utilise
une manière forte et radicale.


Il est à l'honneur de la Papauté
rockandine d'avoir rejeté cette formule avec indignation. Grand Dieu Bon est
amour. C'est par l'amour, la fraternité, la bienveillance et la surveillance
ultérieure que le mal sera traqué puis extirpé une fois pour toutes. La
religion rockandine a fait ses preuves en Transam. Elle régnera sur le monde
entier s'il appert que le vieux continent peut renaître de ses cendres.


Il revient à Dame Adamayatl
Yupanqui, présidente en exercice de la Junte des nobles dames de Grand Dieu
Bon, d'avoir donné l'impulsion nécessaire pour que l'envoi d'une expédition ne
soit pas remis aux calendes. Elle exigea pour la Junte la responsabilité de la
conversion des infidèles et tout ce qui préparerait ou suivrait cette
conversion.


La discussion qui suivit fut de
pure forme.


Adamayatl Yupanqui s'attendait à
une défense énergique de la Junte masculine mais celle-ci, avec une courtoisie
quelque peu suspecte, laissa passer. (J'ai bien écrit « passer »). Toute
occupation des nobles Dames de la Junte n'interférant pas avec la gestion de
Transam soulagerait d'autant les machos harcelés par les harpies des différents
conseils.


A la suite de quoi des commissions
furent nommées, qui s’empressèrent de procéder à la nomination de
sous-commissions, lesquelles, après étude, se déchargèrent de la totalité de la
préparation technique et humaine de l'expédition sur l'UTT.


Les savants se seraient bien
passés de cette corvée inattendue qui allait arracher certains d'entre eux à
leurs chères et mystérieuses recherches. Mais un ordre de la Papauté est formel
et les moyens employés pour sanctionner le manque d'empressement ou les erreurs
ont un réel pouvoir de dissuasion.


Si bien qu'une tribu des plus
grands physiciens, mathématiciens, informaticiens, géologues, géographes,
géodésiens et autres spécialistes se penchèrent sur la programmation à fournir
au grand O.


Il s'ensuivit que l'ordinateur le
plus important de la Papauté prit entièrement à son compte l'organisation des
détails à partir des données fournies par la cohorte scientifique.


Le grand O absorba ces données et
quelques autres, les tritura, les compara avec ses mémoires et commença par le
commencement. Il choisit le nombre optimal de personnages pouvant accomplir une
mission de reconnaissance en zone totalement inconnue, compte tenu des moyens
de transport utilisables. Ce qui fit que six cent treize femmes et autant de
garçons possédant les connaissances requises commencèrent à suivre un
entraînement théorique, physique et comportemental intense.


Parmi eux, l'ordinateur géant
retint cent quarante-sept noms de chaque sexe pour la seconde phase de la
formation, encore plus intense, plus poussée, plus pointue.


Dans le même temps, la machine
indiqua aux techniciens de l'aérospatiale rockandine les aménagements à
apporter à l'aéronef choisi pour le raid d'exploration.


Durant trois ans, il géra ainsi
tout ce qui touchait de près ou de loin l'opération projetée, fournissant
ponctuellement des comptes rendus d'une absolue précision sur l'avancement des
travaux, l'entraînement des équipages, la surveillance par satellites, la bonne
utilisation des jonars injectés dans le circuit.


Jamais personne n'aurait osé
effectuer un contrôle après le grand O. C'eût été très mal pris par les
informaticiens en charge de la Chose et qui sait, par le grand O lui-même. A
l'UTT comme dans les sphères pensantes de Transam, l'ordinateur géant était
considéré comme l'émanation de son créateur presque légendaire, le génial
Manuel Yruarte Bodega. Bien des savants se demandaient très sérieusement si MYB
n'avait pas réussi à intégrer partie de son cerveau, pour ne pas dire
l'ensemble, dans le prodigieux complexe électronique abrité sous des dizaines
de mètres de roche armée.


Il est convenable d'ajouter qu'à
l'époque où ces faits se déroulaient, il ne restait plus aucun contemporain de
la création du grand O. Personne ne pouvait plus se targuer d'avoir rencontré
le fabuleux Manuel Yruarte Bodega dans les souterrains aux portes énormes.


Il eût pourtant été sage de
conserver en mémoire une courte phrase prononcée de son vivant par MYB, chaque
fois qu'on le complimentait sur le déjà célèbre grand O.


— Un ordinateur, même géant,
n'est qu'un mélange innombrable de puces, assemblées pour ressembler à quelque
chose dont nous ignorons presque tout, notre cerveau. Ce ne sera jamais une
intelligence. A peine une machine pour gens pressés.


Pour bien marquer qu'il n'était
pas dupe de sa création, MYB avait quelque peu piégé celle-ci, supprimant ici
une puce, là un pont ou une liaison, de manière à intégrer quelque piquant dans
certains résultats.


A cette manipulation tendancieuse
d'un ensemble électronique réputé infaillible, une raison simple, commune,
élémentaire : soumis de son vivant à la torture permanente, par une créature
acariâtre, se prétendant sa femme unique, MYB avait décidé de se venger de la
gent féminine.


Rien de plus aisé pour lui que de
préparer des situations conflictuelles grâce au grand O.


C'est ainsi qu'on peut sans erreur
attribuer à la misogynie de MYB l'élection de Consuela Ibaribara à la
présidence de Transam. Personne n'aurait pu imaginer matrone plus rancie.
Personne d'humain, s'entend.


Jusqu'au retour d'âge, Consuela
avait appartenu à la caste des Vestales de Grand Dieu Bon et à ce titre avait
été clouée sur l'Intihuatana un certain nombre de fois. Les Papes successifs
l'avaient en outre honorée de leurs hommages aussi répétés que le permettaient
leur souffle ou leur virilité, souvent antagonistes.


Mais une fois le cap franchi,
Consuela était devenue la plus revêche, la plus étroite des diaconesses de
Grand Dieu Bon, passant le plus clair de son temps à chasser le péché de chair.


Comme il se doit, le grand O avait
été gratifié des menus événements d'une vie d'élue et les avait mis en mémoire,
tout comme il avait enregistré ceux concernant l'ineffable Alvarez Antonio
Alacuerna, souvent appelé Triple A ou Double Queue. Le premier de ces pseudos
n'a pas besoin d'être expliqué. Le second laisse supposer que l'excellent homme
aurait eu bien besoin de deux appareils complets pour satisfaire tous ses
désirs.


Ce fut lui que le grand O plaça
comme vice-président à côté de Consuela Ibaribara.


En un rien de temps, la sourde
opposition entre les joyeux drilles formant l'entourage de Triple A et les
harpies de Consuela tourna à la guerre ouverte. On ne compta plus les
empoisonnés ni les empalées, jusqu'à ce que Triple A se décide enfin à braver
les foudres de la Papauté.


Un incendie purement accidentel
effaça la résidence de la Présidente en même temps que celle-ci et
quelques-unes de ses conseillères. Bien que s'étant défendu intelligemment,
Triple A ne put rien contre les inquisiteurs dépêchés aussitôt par le Pape et
termina sa vie suspendu par le cou à l'anneau de fer des condamnés.


Une machine étant par définition
insensible, le grand O ne tira aucune satisfaction personnelle de ce résultat
et personne ne peut dire si MYB, de l'endroit où il se trouve peut-être, a
ricané ou jubilé. Mais l'exploration du continent maudit nécessitant une
expédition structurée, donc mixte, nous pouvons imaginer que le grand O ne
laisserait pas passer l’occasion d’une intervention toute en finesse.


Lorsque l'ordinateur géant retint
les quatre membres de l'expédition parmi les trente-six qui avaient réussi à
passer toutes les épreuves, il eût été possible, à n'importe quel scientifique
un peu curieux, de vérifier les raisons du choix.


Mais la seule préoccupation des
savants en charge du projet fut de se trouver bien cadrés par les caméras qui
enregistraient les derniers préparatifs pour la postérité ainsi que pour les
masses rockandines. Ils furent donc de toutes les réunions, de tous les discours,
de toutes les poignées de main et même des abrasos.


Et pour ce qui était des
compétences, l'ordinateur diabolique ne lésina pas sur la qualité.


Ainsi qu'en avaient décidé les
Dames de la Junte, le commandement de l'expédition revint à une femme, la
vénérable Amanta Nevada Nazca, docteur en théologie, connaissant par cœur
l'histoire touchante du bienheureux Jaime Jones. Dotée en outre d'un certificat
en ethnologie et d'un autre en préhistoire méditerranéenne, elle avait un
cerveau parfaitement organisé pour disséquer les menus ennuis de la vie
quotidienne et découvrir le petit grain de mil perdu dans un sac de maïs.


Son physique lui permettait
d'espérer résister à une longue période de famine, à en juger par le tour des
hanches et de la poitrine, confirmés par la balance de précision des services
de santé. Beaucoup de graisse en dépit d'une trentaine d'années à peine
entamée. De grosses fesses, de courtes cuisses et de petits mollets.


La vénérable Amanta compensait une
méconnaissance absolue du côté pratique des relations amoureuses par un savoir
livresque extraordinaire de la question. Et chacun sait qu'en ethnologie, ce
domaine est de toute première importance puisqu'il donne une indication du
niveau intellectuel des sauvages étudiés.


Le second responsable de
l'expédition, qui normalement eût été désigné pour le commandement, sans
l'insistance hargneuse des Dames de la Junte, fut le vénérable Isidoro Nieto
Oyapoc, originaire de Copiapo, petite cité qui, chacun le sait évidemment, est
une pépinière de missionnaires de la religion rockandine.


Grand, maigre, anguleux, avec un
appendice nasal rappelant assez le bec du condor, beaucoup d'allure, le
vénérable Isidoro n'était pas un homme à femme. Par certains côtés, on aurait
pu penser qu'il penchait du côté des portes étroites mais l'ordinateur croyait
beaucoup plus à un état de refoulement psychosomatique.


Docteur en théologie, comme la
vénérable Amanta, il avait appartenu à la caste jalousée des Grands Porteurs.
Plongé le plus souvent en d'intenses méditations, il serait l'œil et l'oreille
de la Papauté rockandine dans cette première expédition.


Avec Manuela Esperanza Castro, on
pénètre dans un tout autre genre d'individualité. Psychologue, linguiste,
ethnologue et de plus excellent pilote d'AVZ et autres aéronefs en service,
cette jeune personne était un pur produit de la patiente et redoutable
éducation des sœurs de l'immaculée Condition.


Extérieurement, rien ne laissait
supposer qu'elle pût être la rosière de sa promotion pour la troisième année
consécutive. Grande, élancée, souple, avec un visage extraordinairement
expressif et des yeux à vous brûler jusqu'à lame, elle avait de quoi faire
tourner la tête de la plupart des mâles qui la rencontraient pour la première
fois.


Il y avait rarement de seconde fois
et jamais de troisième. Ils comprenaient très vite que la belle Manuela
Esperanza Castro, familièrement appelée Mec par ses condisciples, appartenait à
l'élite de ces filles redoutables de l'Immacon surnommées les Vestales Vierges
de la Papauté, (l'apparent pléonasme accentue le caractère intransigeant de la
chasteté librement choisie).


Et c'est avec le joyeux Diego
Orlando Cabrai, plus simplement connu de tous et surtout de chacune sous le
diminutif de Doc, que le grand O avait placé le ver dans le fruit. Solide,
musclé, élancé, remarquablement proportionné, avec une belle bouche garnie de
dents superbes et des mains pleines de doigts s'adaptant de préférence aux
formes arrondies, il semblait mis sur Terre pour illustrer le sage dicton de
ses montagnes andines : 


« L'homme heureux vit sans
guenilles, sans boire ni manger, mais pas sans filles. »


Il aimait à égalité les études et
les étudiantes, sans laisser les unes entrer en conflit avec les autres et vice
versa. Il respirait la bonne humeur et les plus tendres intentions du monde.


Accessoirement, il était un
excellent pilote d'AVZ et autres aéronefs comme Mec et titulaire d'un
certificat de langues mortes méditerranéennes, prétexte choisi par le grand O
pour placer dans un équipage voué à l'ascèse un garçon très fier du remarquable
ensemble de reproduction à lui fourni par la nature.


Aussi bien les deux vénérables que
la gentille Mec avaient tiqué en découvrant le quatrième membre de
l’expédition, mais il avait su faire oublier son charme de garçon de vingt-quatre
ans sûr de lui par une efficacité impressionnante aux commandes de l'AVZ. 


Et puis, comme déjà indiqué,
personne n'aurait osé s’élever contre une sélection effectuée par le grand O.


Aussi bien, devant un orchestre
mariachi-guarani puissamment moustachu sous des sombreros gigantesques, l'AVZ
s'éleva en grondant, par un beau soir du printemps de l'an 208 de l'ère
nouvelle, masse énorme suspendue à quatre rotors géants mus par l’énergie
électro-solaire et un convertisseur atomique nain.


Le regard mouillé, les nobles
Dames de la Junte agitèrent des mouchoirs depuis l'estrade officielle et les
caméras suivirent longtemps l'espèce d'animal volant qui peinait, en
bourdonnant méchamment, au-dessus de la mer des Caraïbes.


A bord, l'équipage sua durant les
quelques premières heures pour parvenir à synchroniser tout ce qui devait
l'être, tandis que dans la cabine de travail, les vénérables, face à face,
récitaient les psaumes à Jaime Jones le martyr.


Quand l'appareil géant eut atteint
son régime de croisière, le cap étant enfin stable et correct, l’autopilote
bien réglé, Doc estima urgent d'aller soulager sa vessie passablement
maltraitée par quelques boissons prises avant le départ.


Il quitta le poste, fit ce qu’il
avait à faire et revint, souriant et décontracté. Comme par hasard, le regard
de Mec se posa sur la partie du corps que la combinaison de vol dissimulait,
mais sans en masquer tout à fait l'importance et le rouge monta aux pommettes
très brunes de la rosière.


Doc ne s'en aperçut pas et en
passant pour reprendre sa place, il posa une main apaisante sur l'épaule de la
jeune fille, laquelle tressauta comme mordue par un crotale et hurla une série
d'imprécations et de menaces qu'il entendit avec ahurissement en se glissant
sur son siège.


— Que t'arrive-t-il ?


— Ignoble ! Tu es ignoble
comme tous les hommes. Les sœurs m’avaient avertie. Avec moi, ça ne marche pas.
N'essaie pas un de tes tours dégoûtants ! Et habille-toi avec décence. Tu
devrais avoir honte.


— Oh là, oh là ! Parlerais-tu
sérieusement ? demanda-t-il d'une voix douce.


— Tu ne diras pas que tu en
doutes? Et méfie-toi, tout est enregistré dans l'AVZ et la moindre tentative de
ta part pour... pour... enfin pour...


— Pour quoi donc, Manuela ?
insista-t-il, décidé à la faire hurler de plus belle.


— Tu as parfaitement compris.
Je ne suis pas une de ces filles que tu as l’habitude de fréquenter. C'est
tout.


— Je me garde de fréquenter
les serpents à sonnette, pour sûr, observa-t-il paisiblement. Seulement, je
n'ai pas demandé à être désigné. Je le suis. Et j'ai les mêmes prérogatives que
toi, ma belle, que ça te plaise ou non. Un bon conseil donc si tu veux être
tranquille, ne chatouille pas le bonhomme Diego.


— Je t'interdis ces
familiarités ! piailla-t-elle.


— Tu peux, tu peux et même le
hurler, mais concentre-toi plutôt sur le cap. Un AVZ n'aime pas les surexcitées
aux commandes.


Elle ouvrit la bouche pour cracher
une imprécation et la laissa ouverte sans rien émettre.


— Il nous a semblé entendre
des cris, fit le vénérable Isidoro en passant son visage anguleux par la porte
entrebâillée.


— Nous sommes obligés de
crier pour certains paramètres, répliqua Mec d'un ton sans réplique.


Le vénérable eut une moue de
compréhension et disparut en refermant le panneau. Doc se garda de tout
commentaire. Il allait falloir tenir entre trente-huit et quarante-huit heures
avec cette pimbêche qui venait de donner une preuve de son intelligence en
tenant les rancis à l'écart de ses états d'âme.


Le jeune homme entreprit
d'effectuer une série de vérifications qui lui permirent de s'isoler sans
affectation.


Muette, un pli vaguement méprisant
accroché aux commissures de ses lèvres gonflées comme un fruit, le regard fixe,
Mec se concentra sur le cap et accessoirement sur les psaumes de la lutte
contre le Grand Satan. 










CHAPITRE VI


LA CARDINALE DES HAUTS


Aïe ! ma bonne mère Nature ! Quel
orage !


Il avait battu et rebattu la
montagne depuis le milieu de la nuit. Une de ces colères qui ne devait pas être
complètement passée car on entendait les nuages grommeler ferme en s'éloignant
vers la mer.


Mais comme chacun et chacune doit
savoir « A quauca ren malur es boudn » et la raissada (5) faisait office de nettoyeur
périodique. Après son passage, inutile de chercher les crottes des chiens, des
chats ou de toute autre espèce animale ou humaine sur les belles pierres
blondes des escaliers millénaires. On retrouvait le tout, mêlé aux saloperies
abandonnées par les Hautons, en divers points bas, notamment le pied des
remparts, côté village.


Et voyez comme le dicton peut se
révéler juste. Les orages, trop fréquents en cette saison, rendaient la culture
difficile. La vigne se cramponnait sur les restanques, drainées avec entêtement
par ceux qui préféraient le vin à l’eau, même fraîche et pure. Les arbres à fruits
produisaient plus gros mais plus rare, à cause des rafales qui permettaient
rarement d’atteindre la maturité. Pour les légumes, c'était la chance ou
l'intervention de la bonne mère Nature.


Les malins, ou ceux qui pensaient
l'être, attendaient la fin de l’orage pour semer. Ils pouvaient réussir, à
condition que l'orage suivant ne balaie pas les bonnes graines et les pousses
trop tendres.


Lesquelles graines et pousses se
retrouvaient au pied du rempart où les plus résistantes croissaient. Incroyable
le nombre et la qualité des melons récoltés en cet endroit puant !
Invraisemblable, la grosseur des cougourdes se vautrant dans la fange ! Au
point que la cardinale, bien conseillée par le clerc, avait un jour décidé de
confier la surveillance de cet espace à la fois putride et fécond à Pétou
Bancal.


Ainsi le pôvre devenait utile au
village en dépit de ses blessures. Il lui manquait trois orteils, un morceau de
mollet, un autre de fesse et la moitié de ce qui fait l'homme, le tout
abandonné dans la gueule de l'ours. Mais... non, ce n'est pas l'histoire
d'aujourd'hui... bref, Pétou Bancal surveillait la croissance des cucurbitacées
et autres légumes poussant sur la merde des uns et des autres, humains et
animaux.


C'est lui qui choisissait, avec un
soin jaloux, les fruits de la terre mûrs à point et parfumés à en saliver
d'avance. Une fois lavés.


Catarina bâilla et déglutit. Un
melon merveilleux qu'elle avait partagé avec Meneguin, son homme. Déjà parti
avec le troupeau, avant que l'orage ne soit entièrement terminé.


Inutile de chercher à le retenir.
Il fallait qu'il coure à la bergerie, le Pistou sur les talons, queue haute et
battante. Le chien, pas Meneguin. Parce que pour ce qui était du plaisir des
hommes et des femmes, il n'était pas tellement ardent. On ne peut pas tout
demander à un mâle. Bonté, dévouement, courage, fidélité et le reste. La
cardinale des Hauts avait bien besoin de cette épaule solide comme le chêne
pour trouver un appui lors des emmerdements de sa charge. Quant au reste, les
remparts ou les terrasses offraient les dérivatifs indispensables.


Faut comprendre.


Catarina était cardinale en raison
de la défaillance de ce couilles-sèches de Jaufret qui en avait eu assez de
s'entendre reprocher sa connerie. Il avait pourtant été élu à l'unanimité moins
quatre voix. Celles de la Maria qui se mourait, de barba Rouman qui n’avait
plus sa tête, d’Alessandri le bergié, le depuis-tué par l'orage, et de Madalèna
qui préférait jouer avec Carlou dans la lavande plutôt que d'aller voter.


Cette quasi-unanimité s'était
retournée contre lui lorsque le Jaufret avait inauguré son cardinalat en
prétextant interdire aux filles de moins de trois mains d'ans de cueillir
seules les herbes et les baies sur les restanques. Tout cela sous prétexte que
la Celia avait eu le ventre trop rond un peu tôt dans la vie.


Il avait tenu ferme une année.
Pour son malheur, Benet, le clerc du moment, devenu coure-garrigue sur le tard,
l'avait poussé à persévérer dans la chasse aux jeunes cueilleurs de fleurs. Et
la bonne mère Nature sait combien il en existe autour des Hauts de ces belles
fleurs : des rouges et des brunes, des bleues et des blondes, des jaunes et des
blanches, parfumées à vous rendre fou.


A l'issue d’une empoignade
publique, Catarina, déchaînée, lui avait promis la plus formidable rouste de sa
vie si jamais il se mêlait des jeux de Claroun, sa fille cadette. Le Jaufret,
qui venait de surprendre la gamine et le Blai en train d’apprendre à se servir
de leurs organes différents, avait abandonné, ulcéré, d'autant que le Benet, peu
de temps auparavant, avait fait une mauvaise chute du haut des remparts, la
nuit.


Pas un seul des bonshommes n'avait
été volontaire pour succéder à Jaufret. Il y avait réellement trop de femmes et
même de filles de caractère dans le village. Elles ne s'en laissaient pas
conter. Sauf peut-être entre deux lignes de thym, près d'un bouquet de
marjolaine ou contre une touffe de pebre d'ae.


Si bien qu'en désespoir de cause,
la gent féminine avait proposé Catarina et que celle-ci, bonne figue, n’avait
pas su refuser. Si Jaufret avait été présent le jour des élections, au lieu de
garder le troupeau de feu Alessandri, il en eût craché son venin en excès. Il
ne manqua pas une voix à l'élue. Faut dire que la Maria était morte-enterrée,
que le barba Rouman l'avait suivie de peu, confondant le muret bordant le
torrent avec le seuil de sa vénérable demeure. Quant à Madalèna, enceinte de
Carlou, elle préparait sa layette, après une union haute en couleur. Même le
Jaufret qui avait cru jouer un sale tour en faisant voter pour la Catin (6).


Catarina s'étira, se gratta le
nombril, qu’elle avait rond, au milieu d’un ventre demeuré plat en dépit de
deux grossesses déjà anciennes et se leva. Aujourd'hui, labeur et décision.
Lendemain de premier jour sans lune. Consultation de Jousé. Au sujet de ces
petits riens qui rendent exténuante la vie d'une cardinale consciencieuse.


Elle se sentit légèrement
émoustillée. La veille au soir, prévoyant l'orage, elle avait traîné sur les murs
de restanques. Irrésistibles, ces odeurs de la terre et des petites fleurs
toujours renouvelées. Des parfums à faire monter seules les cottes les mieux
ajustées, devant ce que les hommes aimaient à présenter, à l'occasion, dans
l'ombre d'un chêne vert.


A penser de la sorte, Catarina
rougit un peu et chassa les idées trop précises qui s'empressèrent de faire
comme les mouches, revenir. Jousé, le mestre-clerc, avait l'œil vif, la main
leste et la virilité plus preste encore. Fallait surtout pas montrer qu'on
était en état de manque. Et le meilleur moyen de ne pas le montrer était encore
de ne pas l'être, estima la cardinale en se campant devant la fenêtre ouverte
vers la mer.


Elle attira le plat bien poli
servant de miroir et se mira de haut en bas et de bas en haut avant de décider
qu'après tout, elle n'était pas plus moche qu'une autre. Un jugement péchant
par modestie.


Elle s’habilla pour la journée. Ce
qui fut vite terminé. La chaleur étant ce qu’elle était, les vêtements avaient
disparu. Il ne restait que les chapeaux coniques, faits de palmes tressées
tissées, et les cottes de ces mêmes palmes ou encore en peau de chèvre et de
mouton.


Aux pieds les bonnes semelles à
lanières fabriquées par Gastoun.


Catarina coiffa donc le chapeau
conique, portant les rubans de fibres teintes en rouge de la fonction
cardinale, empoigna le bâton de buis, centenaire, resserra le lien de cotte et
alla vers la porte. Entre le chapeau et les semelles, un demi-quintal bon poids
de belle chair ferme et dorée à souhait. Un visage aux yeux noirs brillants,
malicieux, quelquefois impérieux, mais le plus souvent langoureux. Des cheveux
de jais liés en longue queue battant les reins.


Vue de dos, Catarina apparaissait
bien peu différente de Claroun, sa fille cadette, vingt ans. De face, elle
offrait deux fruits parfaitement formés, facilement effrontés.


Le soleil se levait, illuminant le
sommet des nuages fuyant vers la mer. Le bon moment pour effectuer le tour des
remparts par le chemin de ronde. Elle sortit du cardinalat, descendit jusqu'au
domaine fangeux de Pétou Bancal qui la salua et à la poterne sud, elle emprunta
l'escalier menant au chemin de ronde.


De là elle commença la lente
montée vers le Baous, l'ancien château fortifié servant de point d’appui au
temps du Grand Toumas (7).
Une série de tourelles permettaient de surveiller le glacis de la montagne et
chaque fois qu'elle errait de ce côté du village, la cardinale frissonnait. Non
de peur, mais d'émotion. Surtout en approchant de l'endroit où la flèche avait
tué-mort le brave Toumas et que rappelait le signe gravé dans la pierre.


Oui, d'émotion, parce qu'en elle
quelque chose répétait que donner sa vie pour les Hauts était simple et juste,
si cela permettait d'assurer le bonheur des Hautons.


Elle souffla, transpirant un peu en
dépit de l'heure matinale. La forêt, autour du village, était plus verdoyante
que jamais. Elle forçait les hommes à se battre pour la tenir à distance.


Catarina s’arrêta contre le muret
pour contempler le village. En particulier la placette à Francés et d'autres
endroits. Un volet remua et elle ne bougea plus, feignant de contempler les
toits, de scruter l'horizon et ne s'intéressant pas du tout, mais alors pas du
tout, à la silhouette furtive qui venait de glisser sous la voûte de la ruelle
basse. Elle reprit sa marche, mais très lentement, le cœur battant juste un peu
plus fort, imaginant répliques et attitudes à adopter pour les moments à venir.


Elle observa longuement le rempart
dans la direction du levant, puis dans celle du couchant, pour le cas où quelqu'un
aurait eu la même idée quelle et quand elle fut certaine de sa tranquillité,
elle prit une bonne inspiration et avança vers la tourelle centrale.


— Que tu te caches, Choua (8), tu sais que je n'aime pas tant
que tu te montres avec moi.


— Oh, Catin ! comme si je ne
le savais pas, murmura le garçon dont elle ne distinguait que les yeux
brillants et rieurs.


— Que veux-tu? demanda-t-elle
en approchant pour pénétrer dans la tourelle.


— Hé, fit-il avec un geste
des deux mains pour attirer les hanches moites.


Elle gronda sourdement en
s'appuyant contre lui, sentant avec délectation sa poitrine s'ériger contre
celle du garçon. Durant un temps, ils jouèrent avec leurs mains, jusqu'à ce
qu'elle estime le moment venu d'utiliser ce que la bonne mère Nature mettait
généreusement à leur disposition.


Elle parvint très vite au moment
où elle eût aimé que la flèche de chair la tue et pensa brièvement au Grand Toumas.
Le Choua perçut l'imminence de l'explosion, savamment contrôlée et combla parfaitement
la belle et digne cardinale qui ne bougea pas de place, un long moment après la
disparition furtive du jeune audacieux.


Quand elle ressortit de la
tourelle et reprit sa ronde paisible, elle remercia mentalement le Grand Toumas
et les pensants pour cette quiétude qui permettait de profiter d'un
jeune membre vigoureux sans avoir à craindre la lame d’un barounaire ou la
flèche d'un pelandroun (9).


Des pensants, il en
naissait toujours, régulièrement, et personne ne songeait plus à s'en plaindre.
Même s'il était impossible d'éviter qu'un jour, attirés par l'appel de leur
peuple mystérieux, ils ne prennent le chemin de la montagne, quittant définitivement
les Hauts (10).


Catarina redescendit des remparts
par la porte du couchant, celle s'ouvrant sur le chemin du Pas d'Ongrand. Mais
au lieu de rentrer directement au cardinalat, elle préféra remonter la sente
vers le parvis du Temple, pour affronter le clerc avec l'esprit et le corps
parfaitement détendus.


Elle trouva un Jousé souriant
benoîtement, assis sur le banc de pierre jouxtant l'entrée du Temple, son crâne
chauve luisant comme l'œuf tout juste tombé du cul de la poule. Le regard vif
effleura l'arrivante et celle-ci comprit qu'il devinait l'itinéraire qu'elle
venait de suivre et les incidents de parcours. Mais sous la menace du bûcher,
elle n'eût pas avoué et afficha son air le plus aimablement indifférent.


— Hé, Jousé, que cet orage,
il nous a bouleversé les sangs !


— Salut et paix, Catarina.
Dommage que je ne parvienne pas à découvrir une explication dans les grimoires
du Temple. Parce que des orages, il y en eut à toutes les époques.


— Tu dois avoir raison.
Allez, vaï, laisse-moi un peu goûter à ce bon air du matin, fit-elle en
s'asseyant sur le banc, à deux distances de chapeau.


— A propos, tu ne m'as pas
dit ce que tu avais découvert du côté de Samartin avec Gabrieù et Francés,
après le dernier orage.


— Té, c'est que j'ai oublié.
Faut dire que ce n'est pas tellement intéressant. Le serpent des nuages, il a
été des montagnes à la mer en traçant un vrai chemin tout droit sur le mont
Tonnerre.


— Tu es courageuse, Catin, je
ne me risquerais pas aussi loin, avec ces sentiers qui se referment aussi vite
qu'on les ouvre.


— Je devais y aller. C'est à
la Cardinale de prendre les risques. Et puis avec Gabrieù et le Choua, je ne
risquais pas grand-chose.


— Tu as raison. Ils sont
efficaces, rapides et savent tirer à coup sûr.


Elle lui lança un bref regard de
coin, mais il avait croisé les deux mains sur un ventre bien bruni par le
soleil et paraissait tout à fait serein, candide, inoffensif.


Inoffensif? A condition d'ignorer
qu'un Jousé au crâne poli comme l'œuf, à l'air perpétuellement endormi, c'est
comme le matou dont quelques poils de barbe frémissent à peine mais dont l'œil
mi-clos suit avec une attention intense le moindre mouvement de la proie
convoitée.


La distance entre eux était déjà
réduite à un chapeau sans qu'il ait semblé bouger de place.


En dehors de ça, un bon clerc, qui
n'épargnait pas sa peine, en dépit d'un certain manque de courage physique.
Mais encore une fois, on ne peut tout demander à un homme. La perfection n'est
pas du monde des Hauts et c'est aussi bien ainsi.


— Ce n'est pas Pepina qui
nous arrive? fit Jousé dont les genoux, qui avaient tendance à s’écarter depuis
quelques instants, se refermèrent discrètement.


— Eh si ! C'est bien elle.
Même qu'elle paraît tout excitée. Quelle chavanna qu'elle va nous annoncer? (11)


— A pas sa tête des mauvais jours.


— Oh, Pepina, comment tu vas
ce matin ?


— Bien, je vais bien, mais
c'est déjà la toufourassa (12), haleta la jeune femme en écrasant les perles de
sueur entre ses seins bruns.


— Qu'est-ce qui t'amène au
Temple ?


— Pas au Temple, répondit
Pepina après un bref coup d'œil en direction du ventre de Jousé. C'est toi que
je voulais rencontrer, Catin, au sujet des enfants.


— Ah bon ! Ont fait les
couillons ?


— Sûr ! Ils ont fait la
connerie d'aller à Samartin sans rien dire à personne au risque de trouver
l'ours ou les autres fauves. Mais on ne peut pas les attacher comme des biques.


— Qui sont allés là-bas ?


— Té, les deux miens et ceux
de Melia, ils ne se quittent guère.


— Ils ont l'esprit vif, la
tête solide, un petit quelque chose de plus que nous savons, deux mains et
quelques doigts d'ans et peuvent donc courir les chemins mieux que la plupart
des Hautons, déclara Jousé. Vous autres, les mères, vous les voudriez pendus à
demeure à vos cottes.


— C'est pas tellement ça, Jousé,
mais pour ce qu'ils ont ramené.


— Ah ! fit Catarina,
intriguée. C'est quoi ?


— Deux pots.


— Pleins ? s'exclama Jousé,
plus du tout indifférent.


— S'ils étaient vides, je ne
serais pas montée aussi vite.


— Ah ! Ah !, fit le clerc en
se levant, plaquant ses mains à sa cotte indiscrète.


— Ouuuuuiiiii, je vois, étira
Catarina en se grattant le crâne sous le chapeau conique.


— Hé, vaï... compléta Pepina,
avec un geste des deux mains évoquant son impuissance à modifier le cours des
événements passés.


— Où qu'ils se trouvent, ces
pots? demanda Catarina.


— A la maison, cachés. J'ai
prévenu les gosses que s'ils parlaient, ils recevraient la rouste. Ils ont ri,
pour sûr, mais ils ne diront rien. Anéta a promis.


— Et c'est quoi, dans ces
pots ? s'enquit Jousé avec curiosité.


— Sais pas. Sont fermés avec
du métal des consoms tout bouffé. Doit y avoir une autre fermeture parce qu'ils
sont bien pleins. A dire vrai, on dirait de la pisse de chourrou comme couleur.
Anéta affirma qu'il y en a beaucoup dans la cave que le serpent a découverte.


— Attends, tu dis que le
serpent des nuages a découvert cette cave ? s'exclama Jousé en affichant une
soudaine inquiétude.


— Eh oui. Les caillasses,
elles ont voltigé tout autour. Il y a un trou et les gosses, qui n'ont peur de
rien, ont voulu voir.


— Très important ! Il y a là
un signe que tout le monde il ne peut pas voir, mais que le clerc doit étudier.
Tu les montes, ces pots, recommanda Jousé, les yeux un peu trop brillants.


— Tu les apportes au
cardinalat où nous les étudierons ensemble, avec les espécialistes de la vigne,
corrigea aussitôt Catarina. Tu as bien fait de ne pas ébruiter la chose.
Faudrait pas que les boit-sans-soif fouillent la cave et empoisonnent les
Hauts. Avertis la Melia qu'on va demander à sa fille de guider l'expédition.
J'envoie tout de suite Francés et Gabrieù chercher les pots qui restent.


— Allez vaï, j'y cours. Déjà
que le Jirome, il est monté aux rougins (13).


Catarina et Jousé échangèrent un
regard lorsque la jeune femme se fut éloignée, légère, descendant rapidement
les marches longues de la ruelle. Une bonne et belle mère de famille, avec un
fils pensant, beau comme le jour. Personne ne disait du mal d'elle ni de
son Jirome qui avait la queue qui le démangeait un peu plus que normal. Les
rougins avaient bon dos !


— Jousé! gronda la cardinale
en abaissant son chapeau sur ses yeux, tu es indécent. Cache ça !


— Hé, qu'y puis-je ? Un homme
est un homme et le clerc a le droit d’être cet homme. La Pepina, elle me donne
toujours des envies.


— Bouc malade ! grogna
Catarina en s’éloignant vers la descenderie.


Il eut un geste des deux mains
tendues pour l'arrêter mais elle l'ignora.


Quel couillon ! bonne mère
Nature ! Elle ne demandait que ça et moi qui m’emmêle les pieds avec la Pepina
déjà partie quand il fallait s’intéresser vite à la Catin ! C’est comme ça
qu’on rate les meilleurs coups.


Il rentra dans le Temple et appela
sa femme.


— Reparata ! Que je descends
au cardinalat et que je ne rentrerai pas avant tard !


— Hé, vaï que tu prends tout
ton temps, brailla Reparata depuis le fond des communs du Temple. Je monte aux
rougins !


Il sursauta, fronça les sourcils
et finalement haussa les épaules. Fallait choisir. Catin et les pots, d'un côté
ou le cul sur le banc pour que Reparata elle n'ose pas filer... de l'autre.


Il choisit, fit demi-tour et se
hâta vers la descenderie. Après tout, Jirome avait bien le droit de chercher
les rougins, lui aussi. 










CHAPITRE VII


LES TASTEVINS


Se faisant face à chaque extrémité
de la table du cardinalat, Jousé et Catarina affichaient une mine soucieuse.
Assis côte à côte sur un banc, dans la plus grande longueur, les trois
meilleurs vignerons des Hauts contemplaient l'objet énigmatique posé juste au
milieu du plateau de chêne. Leurs poings noueux, bien calmes, reposaient sur le
vieux bois ciré. Contre le mur étroit de la salle, Pipou le campié (14) béait, indifférent, son
tambour accroché à portée de sa main.


Le pot, quant à lui, astiqué par
Pepina, possédait tous les pouvoirs magiques de la matière transparente dont
usaient et abusaient les consoms. Il reflétait les silhouettes étranges des
personnages qui le contemplaient tout en laissant voir la teinte blonde du
liquide qu’il contenait.


— Bon, je vous ai convoqués
pour que nous décidions si le liquide contenu dans ce pot peut être bu ou doit
être jeté dans le torrent, annonça la cardinale. Nous devons nous rappeler que
plusieurs fois dans le passé, avant mon cardinalat, des pots se sont révélés
propres à tuer les plus forts du village. D'autres, en revanche, ont été
appréciés par nos anciens. Nous devons respecter la bonne règle qui veut que
tout ce qui est découvert, ramassé, cueilli, chassé, rapporté par un Hauton
appartienne à tous les Hautons. S’il n'y avait que cet unique pot, je l'aurais
fait jeter dans les roches du torrent, considérant qu'il est sans intérêt de
prendre des risques pour une quantité infime. Mais nous savons qu'il y a des
poignées de pots semblables que vont ramener nos envoyés. Voilà.


— Faut respecter la tradition,
pour sûr, approuva Céri lou Viei en levant une main grande ouverte, dont les
doigts avaient toutes les apparences de sarments de vigne.


— N'y a qu'un moyen de savoir
ce qui se trouve dans un pot, faut l'ouvrir, recommanda le second vigneron,
fils du premier.


— Blai, crois-tu pouvoir
l'ouvrir sans le casser? demanda Catarina au mari de sa fille cadette, fils du
second vigneron et en conséquence petit-fils du premier.


— Je suis certain d'y
parvenir, assura le jeune homme avec un sourire de condescendance.


— Vas-y.


— Couleur agréable, fit Blai
en mirant le pot, bras levé, avant de le tendre au grand-père qui le mira à son
tour.


— Rappelle un vin quand le
raisin est trop mûr, déjà presque sec... Me semble avoir déjà vu cette couleur.
Regarde un peu, Brancaï...


— Me semble en effet,
apprécia le fils de Céri lou Viei. De toute façon, la couleur ne donne pas le
goût et ne signifie pas que c'est buvable. 


— Eh bien, Blai, tu l'ouvres
ce pot, que nous avons envie de savoir si oui ou non les pichouns ont bien fait
de traîner à Samartin ?


Dès le bouchon de curieuse matière
dure-molle arraché à la pointe du couteau, Blai tendit le pot au grand-père qui
plaça le goulot sous ses larges narines poilues. Un long moment, Céri lou Viei
resta ainsi, les yeux mi-clos, aspirant sans forcer, en douceur, le parfum
bizarre. Il hocha lentement la tête et fit passer le pot à Brancaï.


Celui-ci opéra de manière
identique, mais fit quelques grimaces avant de pousser la chose vers Blai.


Ce dernier renifla, eut une moue
dégoûtée et tendit le pot à Catarina qui fronça les sourcils, pinça les
narines, huma et hocha finalement la tête, le front plissé. Cette odeur était
spéciale, comme si on avait mêlé des herbes à un vin ancien, mais un vin de
fruits, pas tellement de vigne.


— Mestre Jousé, tu dois
donner ton avis de clerc, même si tu n'as pas encore fabriqué beaucoup de vin
au Temple. Il me semble que le barba Rouman, il faisait une boisson qui
ressemblait à celle-ci, qu’en penses-tu ?


— J'espère que ce n'est pas
la même, parce que le barba, il en a été tué-mort, grommela le clerc.


— Pas du tout. Barba Rouman
était si vieux qu'il ne tenait plus qu'en buvant la vie des bonnes herbes et
des fruits des buissons. Il pourrait t'arriver comme à lui de passer par-dessus
le parapet du torrent les jours où tu goûtes le vin nouveau.


— Je vois toujours où je mets
les pieds.


— Ne te vante pas, Jousé,
donne ton avis sur cette boisson.


— D'abord, il faut savoir si
c'en est une, grommela le clerc avec humeur en passant le pot sous son nez qui
avait tendance à bourgeonner. Ouais... Oh !... Allez, vaï... c'est tout à fait
comme le disait la cardinale.


— Je ne te demande pas mon
avis mais le tien ! glapit Catarina.


— Hé... je te le donne, un
mélange de baies, de fruits, d’herbe et peut-être même de vin, mais tout ça un
peu beaucoup vieux.


— Donc une boisson.


— Une apparence de boisson,
corrigea le clerc, prudent.


— Bien... Pipou, que tu nous
trouves quelques chats que tu nous apportes un peu ligotés. Nous allons bien
voir.


Le campié enfonça son chapeau, prit
son bâton et sortit, trognonnant, débonnaire, imposant.


— Je te conseille de prendre
ton temps pour l'estimation, Catarina, le poison, s’il est dans ce pot, peut
faire de l'effet demain ou un autre jour, recommanda Jousé, sentencieux.


— Nous serons patients. Mais
ensuite, si les chats sont reconnus vivants et sains, tu boiras pour goûter,
mestre-clerc, ainsi que t'en fait obligation la charge que tu occupes. Ensuite
ce sera mon tour, mais beaucoup plus tard, afin que le village ne soit pas
privé d'un coup de ses meilleurs éléments. Enfin, si nous survivons, les
vignerons ici présents pourront, s'ils le veulent, poursuivre l'expérience en
ajoutant la quantité. Je fais respecter la tradition des Hauts.


— Crois-tu vraiment
nécessaire que je goûte, si les chats... balbutia Jousé, nettement moins
faraud.


— Tu boiras et si tu es
tué-mort, nous te ferons un beau bûcher, ne t'inquiète pas.


— De toute façon, je ne vois
pas pourquoi les consoms auraient donné à du poison le goût d'une boisson de
clerc, bougonna Céri lou Viei entre ses dents. Je sais bien, du temps du vieux
Souvestre, on a trouvé aussi des pots, mais le cardinal du moment, il n'a pas
eu la sagesse de Catarina. Il a voulu que le clerc boive le premier. Pôvre de
lui ! J'étais gosse alors mais je me souviens de ses cris avant qu'il ne
devienne tout rouge puis tout noir, mort. Seulement, je peux l'assurer, ça
puait. Et le pot, il n'était pas fait de matière transparente comme celui-ci,
mais un peu blanc. Quelle odeur! On a jeté ce qui restait dans le torrent et
tous les poissons sont morts, eux aussi. Personne n'a osé les manger, ils
puaient autant que le pot.


— C'est bien pour ça que je
crois qu'il faut être prudents, très prudents, essayer plusieurs fois, les
chiens aussi... après les chats... les chèvres je ne sais pas, mais... enfin
faut prendre des précautions, bredouilla Jousé fébrile.


— Nous verrons les résultats
de l'expérience chats, décida Catarina, superbe.


La discussion tourna autour des
produits qu'on pouvait découvrir dans les ruines depuis la chavanassa. Il
fallait que les consoms soient totalement fadas pour mettre en pots les choses
abominables qu'on y avait découvertes. Mais tout le monde savait déjà que les
consoms étaient plus que fadas, fins fous. Ils avaient détruit le monde.


Le campié fit une apparition
remarquée, tenant dans ses poignes velues un malheureux matou aux pattes
ligotées. Catarina poussa un soupir de satisfaction, mêlée d'impatience qui se
termina en hurlement de colère.


— Mais c'est Croqua-Ratoun !
Tu ne pouvais pas en choisir un autre ?


— Té, j'ai bien essayé, mais
c'est le seul que j'aie pu approcher.


— Si jamais il lui arrive
quelque chose ! gronda-t-elle en prenant son air buté des mauvais jours.


Le campié posa l'animal entravé
sur la table et se redressa en soufflant.


— Comment qu'on lui donne ?
s'enquit Jousé. 


— Dans une écuelle.


— Boira pas, grinça Catarina.
Faut le lui ingurgiter.


— Avec le tube à vin ou à
huile, conseilla Séri lou Viei.


— Dans le cellier, Pipou,
glapit la cardinale, enragée.


Et le matou de Catarina, devenu
plus ronronneur que coureur de toits, fut ainsi dopé à l'aide d’un bon quart de
gobelet. De quoi le tuer-mort si la chose se révélait un poison.


Il fut finalement le seul animal à
subir ce supplice, les autres ayant obstinément refusé de se laisser attraper
par le campié. Détaché, lâché dans la salle, il commença par miauler
férocement, sauta sur tout ce qui offrait un point d'appui à ses pattes, le
poil hérissé, avant de foncer vers la porte entrouverte, la queue dressée, les
oreilles couchées.


Ce fut le cœur gros que Catarina
dut se résoudre à attendre le lendemain.


La nuit fut particulièrement
agitée dans le village et bien des volets battirent et des seaux d'eau furent
envoyés à droite et à gauche pour calmer une agitation inaccoutumée de la gent
féline. Au jour, Catarina vit revenir Croqua-Ratoun, les oreilles déchirées par
les coups de griffes, la langue à demi sortie mais les moustaches triomphantes.
Il eut la force d'escalader la vieille armoire et s'endormit pour un somme qui
dura tout le jour. Rien ne put l'éveiller. La cardinale en était de ses larmes
lorsqu'il daigna ouvrir un œil, le soir venu. Il procéda à une toilette
méticuleuse et redescendit en souplesse, pour venir se frotter contre les
mollets de Catarina, ravie.


Du coup, dès le point du jour
suivant, ce fut au tour de Jousé à tenter l'expérience. Il fit plus de mines
que le chat pour avaler. Mais après la première gorgée, avalée la sueur au
front, sous le regard menaçant de la cardinale et celui, curieux, des
vignerons, il reprit une seconde lampée que cette fois il dégusta avant de
trancher :


— Du vieux vin aux herbes,
tout à fait ce que la cardinale supposait.


— Assez goûté, inutile de te
condamner. Tu te sens bien ? fit Catarina, pleine de sollicitude.


— Pas mal... très bien, même.


— Nous allons te surveiller.
Au moindre malaise tu préviens.


— J’ai amené les tisanes qui
guérissent, celles qui font dégueuler et aussi celles qui calment les douleurs
du dernier moment, annonça Céri lou Viei.


— Reparata me prépare des
macérations, assura le clerc dont les oreilles commençaient à prendre une
teinte rouge violacée.


— Tu es un peu congestionné,
estima la cardinale en le regardant avec un début d'inquiétude.


— Euh... grogna-t-il, sans
prendre parti, espérant seulement que les vignerons allaient quitter la salle
du conseil, le plus dur étant passé.


Mais ils ne bougèrent pas de leur
banc, bien décidés à assister aux souffrances puis à la mort héroïque du
mestre-clerc, si elle devait survenir. Ayant de plus en plus de difficulté à
tenir assis sur son tabouret, Jousé se leva pour sortir et les vignerons,
inquiets, le suivirent jusqu’au seuil, pour découvrir, partagés entre
l'admiration et la perplexité, la chose étonnante qu'il cramponnait à pleines
mains pour se soulager contre le mur du cardinalat.


Il rentra dans la salle du
conseil, les deux mains plaquées à sa cotte indiscrète et Céri lou Viei
chuchota à l'oreille de Brancaï, lequel transmit à Blai qui hocha gravement la
tête.


— Tu te sens bien, Jousé?
s'enquit le vieux, le regard braqué sur le malheureux clerc de plus en plus
fébrile et congestionné.


— Eh oui ! Je me sens bien,
très bien, trop bien ! beugla-t-il, roulant des yeux furibonds. On dirait que
j'ai rajeuni de moitié.


— On le dirait, hein !
murmura pensivement Céri lou Viei.


— Pourquoi n'irais-tu pas
faire un tour au Temple, pour consulter les grimoires? suggéra Catarina, à
laquelle aucun détail n’avait échappé.


— On ne peut le laisser seul,
protesta Brancaï. Qui sait s’il ne va pas tomber malade-mort dans les
escaliers, avec ce sang qui lui monte au crâne ?


— Oh ! Hé ! Malade-mort ?
brailla Jousé en se redressant, je n'ai jamais été plus vivant. Allez vaï, tu
as raison, Catin, je monte au Temple, je fais ce que j'ai à faire et je reviens
de suite.


Il partit en trombe, une main
cramponnant la cotte à l'endroit d'où montait la gêne avec ladite cotte.
Catarina et les vignerons échangèrent des regards d'étonnement. Le campié,
placide, s'essuya le front, se versa une anisada avec des gestes précis de sorcier
préparant l'élixir de longue vie et y mêla l'eau de la gargoulette.


— Dis, Céri, tu te souviens
d’un effet pareil ? demanda la cardinale, couvant des yeux le pot entamé.


— Moi, non. Mais tu sais que
le Jousé, il est plutôt porté sur la chose. Alors, le vin des consoms aidant,
il ne pense plus qu'à ça.


— Je veux bien. Mais
Croca-Ratoun, il a mené la vie à toutes les chattes du village, la nuit passée.
Lui qui ne daignait même plus sortir le soir. Je me demande si ce breuvage n'a
pas une action bienfaisante supérieure à celle de nos vins et du pebre d’ae.


— Je ne te contredirai pas,
affirma le vieux vigneron. 


— De toute façon, Jousé n'est
pas encore mort et il a la queue haute, constata Brancaï.


— Trop haute, bougonna Céri
lou Viei.


— Elle n'est jamais trop
haute, décida Catarina, doctorale.


— Nous allons voir si
Reparata intervient utilement, ajouta Blai, pensif. Intéressant quand même, ce
serait bien si les vieux se sentaient moins vieux, même un seul jour, tu ne
crois pas, Catin ?


— J'en suis persuadée.


— Dis, si le Jousé, il ne
revient pas, que faisons-nous? demanda encore Céri visiblement tracassé.


— On va le chercher, mais pas
encore. Donnons-lui le temps de convaincre Reparata. Elle est bien bonne, mais
en ce moment, rien ne dit que ça lui plaise de donner l'hospitalité à un
chourrou (15).


— Moi, j'ai toujours cru
qu'il n'y avait pas de moment pour ça. Mais évidemment, il y a l'énormité de la
chose !


— N'y pense pas, Céri.


Jousé revint suffisamment tard
pour que les vignerons et la cardinale, inquiets, se soient trouvés sur le
seuil de la salle du conseil.


— Alors ? firent-ils avec
ensemble.


— Je ne sais pas quoi dire,
haleta le pôvre sujet d'expérience. Rien n'y fait.


— Comment ? s'exclama
Catarina, effrayée pour de bon.


— Hé... Cinq fois, tu
entends, cinq fois sans... enfin... sans débander! J'ai l'impression que je
continuerais bien jusqu'à la nuit et plus encore.


— Oh là ! fit Céri, les yeux
ronds.


— Par exemple ! souffla
Brancaï, admiratif.


— Prendrai pas de ce vin, grommela
Blai avec un regard haineux vers le pot.


— Toi peut-être, mais songe à
toutes celles et à tous ceux qui ne peuvent plus ou pas assez, protesta la
cardinale. C'est le seul réel bonheur de la vie, non ? Pourquoi que tu crois
que notre bonne mère Nature, elle nous a faits comme nous sommes ? Tu as été
bien content de la culbuter dans le thym, Claroun.


— D'abord c'était pas du thym
et ensuite je ne l'ai pas culbutée. C'est elle qui a...


— C'est ça, elle qui pèse
tout juste la moitié de toi s'est jetée sur le pôvre Blai, l'a troussé, l'a...
bon, t'es un couillon, voilà tout. Je prétends que si le vin des consoms fait
cet effet à Jousé, il faudra voir ce qu'il peut faire à une femme.


— Hé, fit le clerc en passant
la langue sur ses lèvres.


— Tu ne crains pas que ce
soit dangereux? s'inquiéta Céri lou Viei.


— Certainement. Aussi
attendrons-nous demain. Ou bien Jousé sera malade-mort ou bien il sera redevenu
comme d'habitude. Mais on pourra compter combien de fois il s'est senti en
forme.


— C'est que je suis toujours
en forme, balbutia le clerc de plus en plus encombré par ce qui commençait à le
démanger sérieusement.


— De mieux en mieux.


— Bon... eh bien, tu
retournes au Temple et si quelque chose ne va pas, tu envoies Reparata. Ne te
laisse pas mourir sans prévenir.


— C'est que, Reparata, elle
est un peu fatiguée, observa le clerc, timidement.


— Arrange-toi, nous n'y
pouvons rien.


— Bon, bon, maugréa-t-il,
ayant quelque peine à placer la chose qui l'encombrait.


Il se leva, plaqua énergiquement
sa cotte, poussa un grognement de douleur et quitta la salle, marchant
bizarrement. La cardinale, le campié et les vignerons se séparèrent sur le
seuil du cardinalat. Catarina referma la porte sur elle et reprit sa place à
l'extrémité de la table pour contempler à loisir le pot de breuvage à l'étrange
pouvoir. Au bout d'un moment, elle se leva pour prendre le récipient et en
caresser le poli, admirant la transparence qu'on ne savait plus faire.


Ce faisant, elle sentit des
rugosités sous ses doigts, regarda mieux en plissant les paupières et
finalement s’approcha de la fenêtre pour identifier ce qu'elle avait pressenti.
Des lettres !


Il y avait des lettres en bas et
sous le pot.


Elle rechercha dans sa mémoire les
références anciennes et ne tarda pas à exulter. Un vin du pays que c'était. Un
vin de Samartin. Elle épela lentement, avec application. S.A. M.A.R.T.I.N... le
signe en plus ne comptait pas. D'ailleurs à cette époque ancienne, Samartin
s'écrivait peut-être avec un I en plus.


Elle reposa le pot face à elle,
mirant vers la fenêtre à travers le liquide et n'y tint bientôt plus. Une
boisson de Samartin ne pouvait faire mal, bien au contraire. Elle se versa deux
doigts de liquide qu'elle absorba en faisant la grimace. Pas bon. Franchement
mauvais. Sans compter que ça chauffait à peine le gosier.


Pourtant, au bout d'un moment, une
certaine chaleur commença à se faire reconnaître entre les deux mamelles
rondes. Les bourgeons de celles-ci devinrent des tiges provocantes et le sang
monta aux joues avant de battre les tempes. Catarina eut peur, mais ce fut
bref.


Entrebâillant la porte du
cardinalat, elle constata que le village sommeillait, comme chaque jour à la
forte chaleur et se lança à l'aventure. Faire une ronde sur les remparts sous
le grand soleil était suffisamment inhabituel pour attirer certains regards,
décida-t-elle en gagnant le Baous. Chiens, chats, volaille, assommés par la
chaleur, ne manifestèrent qu'un dédain paresseux à son passage. Mais elle n'eut
aucune peine, connaissant l'endroit exact d'où lancer le caillou, à attirer
l'attention de sa première proie.


Inconscient du danger qu'il
courait, Francés, toujours prêt à répondre à ce genre d'invite, ne se fit pas
prier pour rejoindre discrètement la tourelle des amours. Il fut consommé,
absorbé, dégusté, pressé à ne plus être capable de fournir la moindre goutte
supplémentaire et finalement rejeté comme une loque, ne comprenant pas ce qui
venait de lui arriver.


Gabrieù, qui eut le tort de
laisser sa porte entrouverte, fut la seconde victime. En dépit de sa forte constitution,
il ne tint pas la distance et Catarina, guillerette, eut toutes les peines du
monde à obtenir une troisième prestation de quelque consistance, avant la chute
sans gloire, au milieu de ronflements sonores.


Scandalisée et insatisfaite, elle
abandonna le malheureux sur sa couche trempée de sueur et ressortit
discrètement, dans l'obscurité presque totale. La nuit était venue. Plus
question de faire une rencontre intéressante. Berthou, Enric, Marcellin et les
autres avaient leurs femmes et s'ils n'hésitaient jamais à rendre service dans
la journée, se tenaient sages le soir venu, n'ayant aucune envie de subir une
raissada et d'y laisser quelques poils de barbe ou d'ailleurs.


Si bien que par instinct et par
habitude, Catarina remonta vers le Temple qu'elle atteignit dans une obscurité
complète. Elle tourna autour de la bâtisse sans rien entendre et dépitée,
revenait vers l'entrée, espérant la découvrir entrouverte quand elle y fut
poussée par une main prestement placée sous sa cotte et qu'elle reconnut aisément.


— Jousé, que tu vas me
troubler, chuchota-t-elle, réellement par habitude.


— Je t'attendais.


— Pas possible ! fit-elle en
adoptant une position plus confortable pour elle et pour lui sur la natte de
l'entrée.


Au milieu de la nuit, le clerc,
jambes flageolantes, visage ravagé, se traîna jusqu'à la porte de sa chambre
qu'il ne parvint pas à ouvrir et s'endormit sur le seuil. La cardinale, les
joues aussi brûlantes que d'autres endroits plus intimes, descendit vers le
cardinalat, tellement légère qu'à plusieurs reprises elle dut se retenir aux
murs des descenderies pour ne pas s'envoler.


Meneguin dormait paisiblement et
ne s'aperçut probablement pas de la présence de sa femme. Celle-ci eût bien
tenté de l'éveiller mais elle renonça aussitôt qu'elle y eut pensé. Ne pas
mêler l'honnêteté et la rigueur à l'épreuve qu'elle avait décidé de mener seule
à son terme.


Le bergié se leva avant l'aube,
abandonnant la chambre aux ronflements de Catarina. Bientôt la porte se referma
sur lui et le pistou, la truffe frémissante.


Le soir du même jour, Catarina,
Jousé et les trois vignerons se retrouvèrent devant le pot de vin des consoms.


— Nous voici réunis comme
prévu, fit Jousé, cherchant à donner le change, en dépit des énormes cernes
sous les yeux et de joues creuses à faire peur. Je trouve très intéressante
cette envie de se trouver trop jeune.


Sa remarquable déclaration fut
hélas terminée en un bâillement irrépressible.


— Intéressante mais
épuisante, à ce que je vois, fit Catarina, sans pitié. Bon. Croqua Ratoun est
toujours en vie, redevenu paresseux. Pour l'essai sur les femmes, il est
réussi. On a envie d'être jeune, comme dit le clerc.


— Tu as bu le breuvage, Catin
? fit Jousé, affectant l'étonnement. 


— Et pourquoi je ne l'aurais
pas bu ?


— Hé... le danger... tu avais
dit... ouah... oh... oui... bafouilla-t-il avant de bailler de nouveau.


— Je n'ai jamais été aussi
légère depuis ma naissance. Mais je conviens que nous ne pourrons pas laisser
les pots dans les familles. Je propose que les vignerons, gens sages, fassent
l'essai et ensuite nous déciderons.


— Oh moi, tu sais, fit Céri
lou Viei, j'ai mes habitudes. Le vin des Hauts me convient. L'Odeur de celui-ci
ne me tente pas. De plus, à mon âge, à quoi ça sert de se sentir plus jeune ?
Faudrait autre chose que des biques pour rendre la course plaisante.


— Si tu ne juges pas que c'est
indispensable, confia Brancaï, mal à l'aise, j'aimerais mieux ne pas en boire.
La Melia n'en a pas besoin et puis... Il y a Anéta... tu comprends ?


— Tout à fait. Toi, Blai, je
ne t'en offre pas, Claroun m'en voudrait. Bien. Je décide. Ces pots seront
conservés dans le cellier pour le cas où la maladie ou quelque chose d'autre
nous obligeraient à nous en servir. Mais avant ça, je veux vous montrer ce que
j'ai découvert, seule. Notre mestre-clerc qui sait lire va nous dire ce qui est
écrit là, fit-elle en pointant un doigt frémissant sur le cul du pot.


Jousé se pencha, regarda, tourna
le pot et finalement épela d'une voix pâteuse : T.I.N.I. euh, euh...
S.A.M.A.R.T.I.N.I... euh, euh...


— Bon, ça va bien, tu ne vas
pas le faire tourner jusqu'à demain. Ce sont toujours les mêmes lettres...
Elles ne te disent rien ?


— Euh... bé... ouh... fit le
clerc, le regard vitreux.


— Il y a d'écrit Samartin,
martela Catarina, fixant le clerc d'un regard furibond. Et c'est marqué de la
matière même du pot. Alors Jousé, ça te réveille ?


— Je dors pas. Faut pas
croire... suis bien... euh ah... assura le Jousé dodelinant de la tête.


— Bon, bien. Je vais étudier
cela en détail avec toi. Merci, Céri, Brancaï et toi, Blai. Pipou, tu nous
laisses, le clerc et moi, qu'on a besoin de calme pour traduire et élucider.


Les vignerons ne se le firent pas
dire deux fois, trop contents de pouvoir filer, colporter la nouvelle, mettre
du baume chez les uns et du vinaigre chez les autres. Le campié, placide à son
ordinaire, quitta la salle sur leurs talons.


A quelques mains de pas, dans la
ruelle du couchant, Céri lou Viei s'arrêta, imité par ses compagnons.


— Vous voulez que je vous
dise ? fit-il à mi-voix. J'ai comme une idée que le Jousé, il est en train de
se faire traiter comme pas un par notre cardinale qui le trouve de moins en
moins capable.


Deux grognements, emplis de
supputations variées, lui répondirent et le trio reprit sa marche paisible.


Pour une séance, Jousé, tout
mestre-clerc qu'il était, venait d'en subir une bonne. La cardinale devait être
de mauvaise humeur s'il fallait tenir compte des quelques exclamations
entendues à travers la lourde porte de chêne.


Assis à chaque extrémité de la
table du conseil, les deux responsables des Hauts restèrent un moment avant de
reprendre leur souffle. Catarina tenait ses joues à pleines mains, comme si
elles allaient gonfler pour éclater à l'instant suivant. Jousé, vautré sur son
tabouret, avait le nez posé sur le plan de table, le regard vitreux et ne
remuait plus.


— Alors? gémit la cardinale
d'une voix faible.


— Faut pas recommencer,
grelotta Jousé.


— Sens plus mes jambes... Je
brûle comme si tu m'avais enfoncé le fer de Berthou quand il va le battre !


— Et moi, comme si tu avais
été la marmite aux rougins quand ça fume !


— Impossible de donner ça à
n'importe qui.


— Tu as raison... Tu le
caches dans le cellier... De temps à autre on pourra regarder si ça conserve
son pouvoir.


— Jousé, tu ne changeras pas
! 










CHAPITRE VIII


LE PIMENT DE LA VIE,


C'EST L'IMPRÉVU.


L'orage vint en fin de journée et
chacun rentra chez soi pour laisser passer les rafales, la pluie diluvienne,
les grondements terribles allant des nuages aux montagnes et des montagnes aux
nuages. Pas question de regarder les lueurs inquiétantes qui créaient le bruit.


Les nuages s'éloignèrent enfin
vers la mer, comme toujours et le calme revint, enveloppant les Hauts de
faibles murmures bien connus : ruisselets sautant les marches des descenderies,
gouttes tombant des arbres sur les toits ou des toits dans la rue, grincement
d'un volet mal fermé. Ce qui explique l'étonnement des Hautons lorsqu'ils
prirent soudain conscience d'un autre bruit, sourd, constant, difficile à
définir et emplissant le ciel comme les rues du village.


Catarina et Meneguin mirent la
tête à la fenêtre du cardinalat et ne virent que le ciel plein d'étoiles. Au
loin, les lueurs habituelles dessinaient le sommet des nuages.


Un bruit presque identique mais
très proche, cette fois, fit sursauter Catarina. On tambourinait à la porte du
cardinalat.


— C'est moi, Jousé, tu
entends ce bruit, Catin ?


— Eh oui, que nous
l'entendons, grogna-t-elle en se portant à la fenêtre située au-dessus de la
porte d'entrée pour en repousser le volet et se pencher. Que veux-tu y faire ?


— Je ne sais pas, moi. Tu
n'as pas remarqué l'étoile qui tourne?


— Une étoile qui tourne? Oh,
dis, tu en as bu combien de l’anisada?


— Ecoute, Catin, le bruit, il
ne devrait pas exister. Viens donc plutôt voir l'étoile.


— Attends. Meneguin, une
étoile qui tourne, tu y crois ?


— Comme Jousé, je dis que le
bruit il faut y croire. Nous ne savons pas grand-chose sur les étoiles.
Pourquoi ne tourneraient-elles pas? Va regarder.


— Tu viens avec,
exigea-t-elle, peu soucieuse de se retrouver seule avec le clerc.


C'est ainsi qu'ils parvinrent tous
les trois sur le rempart du Baous, à l'endroit où la vue était la plus dégagée
vers le ciel autour du village. Jousé tendit son bras vers un point et Meneguin
grogna.


— Une étoile qui tourne...


— Je la vois... mais... que
pouvons-nous y faire?


— Je ne sais pas.
Probablement rien. Je vais consulter les grimoires dès le jour.


— Eh bien c'est ça ! Et tu
viens me donner les résultats.


— Je maintiens que le bruit
est lié à cette étoile qui tourne. Remarque bien. Il est plus fort quand elle
se trouve au-dessus du Baudon. Plus faible quand elle s’éloigne vers la mer. 


— A quoi penses-tu donc ?


— Je préfère ne pas penser.
Des bêtes de la nuit, les légendes en sont pleines et nous n'y avons jamais
cru. Mais cette fois...


— Rentrons. Je n’aime pas me
trouver dehors avec cette étoile malfaisante au-dessus de la tête.


Ils regagnèrent leurs logis
respectifs avec plus de célérité qu'ils n'avaient atteint le Baous. Le bruit
s'atténua quelque temps après et disparut. Le sommeil revint et à l'aube,
Meneguin regagna la montagne avec son troupeau. Le ciel était clair. Quelques
nuages moutonnaient au-dessus des sommets.


Sous le figuier séculaire,
Catarina dut trouver une explication au bruit inquiétant et affirma avec une
tranquille assurance que ce n'était qu'une suite de l'orage, rien de plus. Ceux
qui insistèrent se virent envoyés sur les restanques voir si Pipou n'y avait
pas joué du tambour.


Francés, Gabrieù, Blai et Brancaï
rangèrent les pots récupérés à Samartin dans le cellier profond du cardinalat.
Pétou Bancal cueillit trois mains de melons. Berthou le forgeron battit une
belle lame. Bref, le village oublia le bruit bizarre.


Au soir, Meneguin rentra, dernier
des bergiés à ramener le troupeau. Catarina attendait paisiblement son homme
devant la table cirée, tandis que dans l'âtre glougloutait doucement la soupe
au balico (16) mêlée de
quelques bribes de viande et de lamelles de fromage de bique.


— Cette journée, Meneguin ?


— Bonne, très bonne, assura
le bergié en accrochant son chapeau conique au cep de vigne prévu à cet effet.
Il y a tout de même une chose que je ne m'explique pas. J'ai mené le troupeau
sur le sommet du Baudon. Derrière le bois aux rougins. Tu vois où ?


— Comme si nous y étions.


— Je me suis assis sur la
roche étroite, celle qui regarde vers le Ventabren. Et dans la direction de
celui-ci, ou peut-être sur lui, j'ai aperçu une lueur.


— En plein jour ?


— Aussi brillante que le
soleil. Un éclair lent, si tu veux.


— Tu crois que ça peut
exister, les éclairs lents ?


— Je l'ignore. Mais
j'ignorais également que les étoiles pouvaient tourner en faisant un bruit
comme des ailes de poules battant sans arrêt.


— Té, Meneguin, que tu me
mets l'inquiétude dans l'esprit. Tu es certain de ce que tu as observé ?


— Ce n'est pas tout. Comme je
regardais de ce côté, évidemment, j'ai vu un oiseau énorme, mais alors énorme,
parce que pour qu'il soit visible d'aussi loin... Malheureusement, je ne l'ai
aperçu qu’une seule fois.


— Tu crois que cet oiseau
faisait le bruit de cette nuit?


— Je ne crois rien. Je dis ce
que j'ai vu.


— Nous verrons demain avec
Jousé. As-tu faim ?


— Surtout pour un pistou,
s'exclama Meneguin en s'asseyant pour recevoir l'écuelle pleine de soupe
parfumée. Demain, je ramasserai des rougins. Reparata avait raison, ils sont
juste de la bonne dimension. J'emmènerai quelques gosses et six mannes, on
pourra préparer pas mal de jarres. Arrange-toi pour les gosses, les mannes et
le chourrou de Blai avec le bât.


— Je m'en occupe, aussitôt
mangée la soupe.


Meneguin quitta les Hauts avec
trois garçons et une fille, poussant devant eux Jiroumin, le plus docile des
chourrous. Catarina accompagna la petite troupe jusqu'à la porte du levant et
regarda s'éloigner la haute silhouette rassurante de son homme, fermant la
marche.


Elle se sentit émue tandis que
s'éloignait le bruit des clochettes du troupeau et les jappements de Pistou.
Meneguin le Sage! Il était toujours égal à lui-même. Le village avant tout.
Donc le troupeau. La vie belle de chaque jour à soigner les bêtes pour que
vivent les hommes. Dommage qu'il n'ait plus la généreuse violence d'un Francés
ou d'un Gabrieù. Mais c'était sans importance, il avait tant de bon !


Elle se dirigea vers le Temple
mais ne chercha pas à y pénétrer. Trois coups de bâton donnés d'une poigne
rageuse avertirent le clerc de la présence de la visiteuse.


— Te voilà de bonne heure,
Catin! s'exclama Jousé, apparaissant, effaré.


— Quelque chose d'important à
discuter avec le clerc.


— C'est que... j'aide
Reparata... les rougins... la récolte... les jarres...


— Ils attendront. Reparata se
passera de toi un moment.


— C'est si grave que ça ?


— Très grave, Jousé. Dis à
Reparata que nous avons à parler, réfléchir et décider.


— Bon, bon, j'y vais,
grogna-t-il, visiblement inquiet.


Catarina perçut un échange de
propos de plus en plus violents dont la rumeur crût et devint assourdissante
dans la grand-salle du Temple. Les deux protagonistes parurent. Reparata la
première, que la vue de la cardinale ne calma pas, puis Jousé, tremblant de
colère ou d'humiliation.


— Je... commença Reparata.


— Elle, débuta Jousé au même
instant.


— Que vous arrêtez de suite
de vous disputer comme si vous étiez cocus, vu que vous ne l'êtes pas, ou si peu
mais que le village, lui, a besoin que le clerc et la cardinale le protègent,
vu ?


— Et que je m’en fous du
village ! glapit Reparata, les yeux exorbités. Non seulement j'ai un bouc qui
se transforme en chourrou mais encore il jalouse !


— Tu te tais ! Tu te tais !
brailla Jousé en levant ses poings serrés au même instant.


— Assez! beugla Catarina,
brandissant son bâton. Reparata, ce n'est pas le moment de nous emmerder avec
tes problèmes intimes que personne ne veut connaître quand le village est en
danger. Si ça te brûle, tu te trempes le cul dans l'eau et tu nous laisses !


— Danger ? Village ?
Qu'est-ce qui brûle ? balbutia Reparata, rouge de colère, n'ayant pas entendu
la moitié de ce que venait pourtant de clamer la cardinale.


— Je te répète que le village
est en danger. Tu te tais et tu ne propages pas des bruits dans les ruelles et
les cours. Tu mets les rougins en jarre et tu restes discrète, comme je le
serai sur la manière dont tu te fais aider pour les ramasser.


Reparata poussa un cri étranglé et
s'éclipsa en courant.


Les deux poings sur les hanches,
la cardinale toisa le clerc d'un air mauvais.


— Ce n'est pas elle mais toi
qui la mérites la raissada. Tu cherches à la rendre fada, ou quoi ?


— Elle n'a pas à s'envoyer en
l'air avec le Jirome !


— Dis donc, espèce de bouc
puant, si l'on comptait tout ce que tu as embroché depuis que tu es clerc, hein
? Que je serais ta femme que tu serais déjà escagassé dans le torrent, pour sûr
! C'est pas à laver les rougins que tu te mouilles les doigts, obsédé!


— Ob... laisse, Catarina,
laisse, bougonna le clerc, grincheux.


— Non, que je laisse pas ! Tu
ne craches pas sur une femme qui a une patience que je n'aurais pas.


— Tu parlais de danger...


— Oui et tu vas t’asseoir,
ici, mettre tes mains où tu voudras sauf sur moi et bien écouter.


— Vaï, si tu es fâchée, je me
demande à quoi je peux être utile?


— Fais que je ne me le
demande pas trop. Prends bien garde que ma patience, elle ne me laisse pas
seule avec un Jousé qui se révélerait, en plus, un incapable !


— J'écoute, affirma le clerc
avec un soupir de résignation.


— Il y a une lumière anormale
en direction du Ventabren. On l'a vue depuis le Baudon.


— Ah bon, et après ?


— Oh ! Dis ! Jousé, tu
reviens à toi, tu veux ? La boisson qui fait bander c'est fini. Tu es mestre-clerc.
As-tu déjà vu des lumières en plein jour ?


— Oui, quand les bergiés
allument des feux ou que l'orage avance.


— Mais un éclair lent et
brillant comme le soleil ?


— Tu te moques, allez, vaï,
qu'est-ce qui t'arrive ce matin ?


— Il n'y a que vérité vraie,
celle de Meneguin qui n'en connaît pas d'autre. Il est capable de reconnaître
un tiercelet dans le ciel quand tu ne verras même pas un point comme une
mouche. S'il dit qu'il a vu un éclair lent, tu le crois. C'est tout.


— C'est tout ! répéta machinalement
le clerc avant de sursauter. Mais dis-voir, les éclairs lents, ça ne peut pas
exister, c'est quoi, à ton avis ?


— Bougre de couillon, si je
viens ici, c'est pour que tu consultes des écrits et les images. Même que tu
vas faire vite, parce que je commence à bouillir de ton incapacité.


— N'exagère pas, quand même.
Je vais chercher. Il me semble que des images montrent des lumières, mais ce
n'est pas le jour.


— Tu y viens. J'ai déjà fait
le rapprochement avec le bruit de cette nuit et les consoms.


— Les consoms ont disparu et
leur magie avec.


— Et s'ils revenaient
d'ailleurs? Les Hauts ne sont qu'un tout petit village sur le monde. Un monde
si grand qu'il touche le ciel tout autour comme le melon touche l'air qui
l'entoure.


— Attention, attention! Moi,
je ne suis pas du tout d'accord avec cette vision du monde. Parce que s'il
était comme un melon, un gros, les bonshommes placés en dessous tomberaient
dans l'air ou je ne sais quoi. L'eau de la mer se viderait. Le monde est rond,
c'est probable, mais il est plat, c'est l'évidence.


— Euh! fit la cardinale,
sourcils froncés.


— C'est pourtant facile à
comprendre. Tu ne te vois pas marcher la tête en bas, non ? Imagine ton melon
et toi en dessous... Mais évidemment, ce n'est pas la préoccupation du jour. Je
t'accorde que le monde est grand, que les Hauts sont petits et tu admets que la
Terre est plate. Avec juste ce qu'il faut de montagnes pour empêcher l'eau de
tout recouvrir. Pour en revenir aux consoms, tu crois qu'ils pourraient arriver
des montagnes de Tailleurs pour nous emmerder ?


— Je ne crois rien de précis,
mais c'est une idée qui me trotte dans la tête que j'en dors de plus en plus
mal.


— Pôvres de nous qui étions
si heureux ! Pas possible !


— Trouve une raison à
l'étoile qui tourne, au bruit battant, à l'éclair lent et dépêche-toi.


Le clerc se leva et se hâta vers
la porte du Temple. Catarina attendit qu'il ait disparu pour rejoindre le
cardinalat. En cours de chemin, elle s’arrêta bon nombre de fois pour bavarder
avec vieux et moins vieux. Elle rassura tout le monde avec un bel optimisme, au
point que certains en vinrent à douter avoir entendu un bruit aussi fort qu’ils
se le rappelaient.


Elle parvenait devant le
cardinalat lorsque Gé, le fils de Glaudoù, le gardien de la porte du levant,
arriva en trombe.


— Catin ! viens vite au
pont-levis, il y a le bruit du torrent mais on a entendu des cris, sûr que ce
sont des cris d’enfants !


— Tu es certain ?
s’exclama-t-elle, effrayée.


— Sûr, mon père, il est monté
sur la terrasse haute et il m'envoie te chercher.


— J'y vais. Monte et avertis
Jousé qu'il me rejoigne de suite là-bas. Tu lui dis comme à moi mais à personne
d'autre. Va, pichoun.


— Compris, Catin, fit le
gosse en reprenant sa course à toutes jambes.


Elle hésita et plutôt que de
courir et d'ameuter la population, elle se hâta d'un bon pas. Cette fois elle
ignora les appels, les saluts, les cris, conservant le chapeau sur les yeux
jusqu'à la porte du levant qu’elle atteignit, un peu essoufflée.


Le bruit du torrent était fort et
elle réalisa que pour que Glaudoù ait entendu des cris, il fallait qu'ils aient
été aigus. Elle franchit le pont-levis et avança vers l'origine de la sente,
tracée par les bergiés et leurs troupeaux. Le grondement du torrent lui parut
moins puissant et elle épia. Sans résultat, jusqu’à l'arrivée du clerc, affolé.


— Qu'arrive-t-il ?


— Eh, si je le savais ! Il
paraît que Glaudoù et Gé ont entendu des cris de gosses. Meneguin devrait être
au sommet du Baudon avec des pichouns pour ramasser les rougins. 


— Ils peuvent avoir crié pour
n’importe quoi.


— Je sais bien, mais je
n'aime pas, en ce moment. Ecoute un peu.


Le clerc ôta son grand chapeau et
l'orienta pour masquer le fracas du torrent et mieux capter les bruits de la
montagne. Cette fois les cris parvinrent, plus nets.


— Ce sont bien eux, on entend
les clochettes. Ils redescendent... Jousé, je me sens toute molle... Si jamais
il arrive quelque chose à Meneguin ! Bonne mère Nature !


— Arrivera rien, affirma
Jousé, pas plus rassuré qu'elle.


Catarina se plaça au milieu du pont-levis,
attendant avec anxiété les braillards qui dévalaient la sente percée dans les
fourrés.


Ils surgirent les uns derrière les
autres, écarlates, suivis des moutons affolés et des chèvres béguetantes,
houspillés par Pistou, lui-même actionné par la voix claire de Meneguin.
Catarina soupira et écarta les bras pour arrêter les gamins.


La vue du clerc et de la cardinale
les calma instantanément. Juste le temps de reprendre leur souffle pour débiter
d'une traite, dans le désordre et le mélange des voix aiguës :


— Un monstre... c'est un
monstre Catin qui arrive dans la montagne même qu'il fait du bruit comme le
tonnerre quand il est loin pas trop proche mais moins que quand il pète ici
qu'il souffle comme le grand vent qui a cassé les volets de barba Peiroun il a
les pattes comme les boudragues mais les oreilles comme comme comme Barba
Pascau mais pas de poils dedans avec une queue dressée comme comme comme Jousé
quand il cavale derrière la Fina et puis des yeux qui brillent comme la lune,
le soleil ou les deux ensemble c'est mieux qu'il est gros comme une maison pas
une grande mais une petite pas trop petite quand même et il vient tout droit
pas si droit de travers par-dessus la roche sous les arbres dans le torrent
et...


— Hé bé ! fit la cardinale
éberluée après avoir fait taire la marmaille d'un grand geste des deux bras. Tu
as compris, Jousé?


— Pas tout, à vrai dire.


— Faut attendre Meneguin mais
surtout ne pas laisser ceux-ci filer semer la panique dans le village. Tu les
emmènes à Reparata. Vous, les enfants, que vous suivez notre mestre-clerc qui
va dire à Reparata de vous donner des fruits secs. Les meilleurs de partout,
comme vous savez déjà.


Le coup d'œil impérieux
convainquit le clerc qui se hâta d'entraîner les pichouns aux prises avec le
difficile problème des fruits secs. Lesquels demander en premier ?


Devant la contraction des traits
de Meneguin, la cardinale s'inquiéta de nouveau.


— Qu'y a-t-il ?


— Quand tu verras ce qui
arrive, ronflant comme un ragot en colère, mais un ragot aussi gros qu'une bergerie,
tu comprendras, répondit Meneguin en contenant avec difficulté le léger
tremblement de sa voix. Il faut rappeler tous les Hautons à l'intérieur des
remparts, fermer les portes, les herses, lever le pont et ensuite s'armer.


— Mais enfin, c'est quoi ?


— Une sorte de monstre. Je
n'ai jamais rien vu de pareil.


— Gros?


— Enorme, je te l'ai dit. Je
rentre les bêtes et Jiroumin et je reviens avec l'arc et les flèches. Il faut
mettre les Hauts en état de défense.


— Envoie-moi Pipou, Gabrieù,
Francés, le premier des trois que tu rencontres. Avertis au passage les bonnes
gens de se barricader, de mettre la marmaille en lieu sûr. Qu'on se prépare au
combat.


Les hommes aux remparts. Les
femmes préparent l'huile et les feux...


— Attends, Catin, attends !
C’est de ma faute. Je crois que c'est une erreur de jeter l'affolement dans le
village. Je rentre les bêtes et je reviens. Où est le clerc ?


— Au Temple, avec les
enfants. Pour qu'ils ne sèment pas la panique.


— Tu as bien fait, mais il
faut le rappeler. Qu'il voie le monstre pour ensuite chercher dans les
grimoires s’il en existe de semblables.


— Tu penses aux consoms ?


— Je ne pense pas trop. Fais
lever le pont, parce que la dernière fois que je l'ai aperçu, le monstre
escaladait l'ubac du Baudon. Il n'allait pas très vite et ronflait très fort.


Catarina n'en écouta pas plus et
franchit la voûte en retour, à côté de Meneguin, pour le laisser poursuivre
derrière le troupeau tandis qu'elle se précipitait chez Glaudoù.


— Une bonne chose que tu sois
ici, Andréa ! s'exclama-t-elle en découvrant la femme du gardien, épluchant
placidement des légumes. Où il est, Glaudoù ?


— Dans l'escalier de la tour,
il doit redescendre en ramassant les œufs.


— Appelle-le, qu'il vienne
vite.


— J'y vais.


Catarina baissa le front, soucieuse.
Gé et Anin, les gosses d'Andréa, sortirent pour sautiller sur la placette. Dans
le vide de l'escalier de la tour, la voix d'Andréa résonnait, pressante et
reçut enfin une réponse, d'abord vague, puis empressée.


La cardinale devina le brave
garçon dévalant les marches de pierre, venant aux ordres, quoi ! Elle sursauta
et ferma instinctivement les yeux en entendant une succession de chocs sourds,
suivis d'énormes jurons qui précédèrent une plainte lamentable d'Andréa et des
cris perçants de volaille effarouchée.


Catarina tendit le cou vers
l'escalier et vit paraître Glaudoù, hirsute, le nez saignant, la bouche
gonflée, l'œil hagard.


— Té, que t’arrive-t-il ?
s'exclama la cardinale, ahurie, tandis qu'Andréa se précipitait vers une
bassine pour prélever de l'eau fraîche.


— L'obscurité, une merde de
poule, je ne sais pas. L'ai manqué une marche. Pour les œufs, si t'en veux,
faudra repasser demain, bredouilla-t-il en se tâtant le nez avec des doigts
gluants de jaune et de blanc mêlés à des fientes de poule.


— Tu l'as dit, demain, gronda
Catarina, rassurée. Tu vas lever le pont, baisser la herse, fermer la grande
porte et la petite, dégager les meurtrières, préparer les flèches. Toi, Andréa,
tu allumes le feu dans la pièce sous le chaudron à huile et tu amasses le bois
pour un siège.


— Les pélandrouns ?


— Pire ! Un monstre ! Fais
vite, Glaudoù, qu’il peut arriver avant que tu n'aies relevé le pont.


— Bonne mère Nature ! gémit
le brave homme. Vite, Andréa.


Dans sa précipitation, il accrocha
sa semelle de cuir sur une des pierres du seuil et passa les trois marches sur
le ventre avec un autre cri de douleur, suivi de jurons épouvantables que
Catarina interrompit d'un glapissement énergique.


Clopinant, grognant, les genoux
saignants, les mains écorchées, Glaudoù parvint au cabestan tandis qu'Andréa,
gémissante, enroulait la grosse corde. Une beuglante du contusionné rappela les
deux gosses en renfort et tous s'attelèrent aux barres de bois.


— Anin ! héla Catarina,
préoccupée.


— Oui, fit l'enfant en
s'empressant, laissant Gé, son frère, s'échiner sur le bois poussiéreux. 


— Tu vas au Temple me
chercher le mestre-clerc. Tu lui dis de confier les petits à Reparata, quelle
les garde jusqu’à ce que le campié soit passé avec le tambour, pas avant. Tu te
rappelleras?


— Ne t'inquiète pas, Catin,
je n'oublie jamais rien, assura Anin en s'enfuyant, légère comme une feuille
soulevée par le vent, si légère que Catarina préféra ne pas regarder, de peur
de découvrir ce qui n'était pas possible à des boudragues normales.


Anin faisait partie du petit
groupe des pensants, elle aussi. Rien ne la distinguait des enfants de
son âge, si ce n'est sa vivacité d'esprit et certains gestes instinctifs, comme
repousser une pierre sans la toucher ou survoler six marches en escaladant un
escalier.


L'arrivée de trois hommes
haletants ramena la cardinale au présent immédiat. Elle ne laissa à personne le
temps de poser une question et son bras nu, pointé vers le cabestan, dirigea
les arrivants au plus pressé.


Sous cette aide inattendue, le
tambour tourna avec un bruit moins sinistre et les cliquets de métal battirent
comme le marteau de Berthou terminant une pièce difficile.


Catarina en profita pour gravir
les quatre étages menant à la terrasse, regrettant de ne pas avoir la légèreté
d'Anin et des autres pensants.


Elle parvint au sommet en sueur,
ayant en outre manqué s'étaler sur les restes gluants des œufs du jour. Mais
derrière la bonne épaisseur de pierre du muret qui avait tenu le Temps en
échec, elle se sentit rassurée. Drôle comme en bas on pouvait paniquer.


Réfléchir.


Fermer la porte du couchant.


Envoyer Gé avertir Carlou qu'il
se, mette là-bas au cabestan avec de bons copains et qu'il abaisse la herse
pour ne laisser ouverte que la porte latérale. 


Avertir les gens du Pas d'Ongrand
du danger. Donc envoyer un courageux. Peut-être le Choua. Non ! Ce serait dommage
que le monstre l'estourbisse.


Alors Gabrieù... mais si le
monstre l'escagasse?


La cardinale frissonna. Belle
manière de se mettre bien avec la bonne mère Nature que de protéger ses jeunes
amants plutôt que de sauver les braves gens du village !


— Gé ! cria-t-elle par la
bouche béante de l'escalier.


— Oui ! fit la voix aiguë
montant de tout en bas.


— Tu viens de suite !


Le gamin fit irruption sur la
terrasse, nu, brun, sec comme une hampe d'épieu, le sourire d'une oreille à
l'autre.


— Tu vas courir avertir
Carlou qu'il doit se tenir prêt à tout fermer au couchant. D'abord il abaisse
la herse et barre la grande porte. Puis il guette à la petite pour n'ouvrir
qu'aux gens des Hauts. Il s'entoure de quelques bons archers mais s'il voit ou
entend quelque chose d'anormal, qu'il me fasse prévenir avant toute chose. Je
viendrai le voir aussitôt que je pourrai.


— Bien compris, fit le
garçon, très fier. Et je lui dis quoi, à Carlou, pour expliquer tout ça ?


— C'est juste. La vérité. Un
monstre inconnu approche du village et tout le monde doit rentrer s'abriter.
Quand tu auras vu Carlou, cours chercher Gabrieù, chez lui ou n'importe où.


— Même s’il est avec une
fille ?


— Surtout s'il est avec une
fille, martela-t-elle. Tu lui dis qu'il doit courir le plus vite possible
avertir les Hautons du pas d'Ongrand qu'ils doivent rentrer. Ils sont en
danger. Qu'il prenne garde.


— Bon. Un monstre. Danger.
Rentrer. J'y vais ! décida Gé en disparaissant dans l'escalier.


Catarina esquissa un sourire et se
pencha par-dessus le parapet, protégeant ses mamelles de ses avant-bras, pour
voir sortir la petite silhouette du gamin nu, galopant vers Carlou. Pas de peur
ni de restriction. On ignore ces choses-là quand on a moins de trois mains
d'ans. C'est ensuite qu'on commence à poser des questions et qu'on devient con.


Catarina soupira et traversa la
terrasse. Face à la montagne, elle regarda vers le Baudon. Impossible de voir
quoi que ce soit avec une végétation chaque jour plus envahissante. Elle se
demanda comment le monstre allait s'y prendre pour se frayer un passage.


Il y eut un bruit de voix dans
l'escalier, mais dans le même temps un grondement assourdi commença à emplir la
vallée du torrent et la cardinale sentit sa peau se hérisser. Meneguin et
quelques hommes surgirent, portant des arcs, l'air à la fois incrédules et
inquiets.


— Il arrive, annonça-t-elle
en se retournant un instant pour les reconnaître. Vous vous abritez bien
derrière le parapet et personne ne lance la flèche sans que je le dise.


— Tu le vois? haleta
quelqu'un.


— Nous allons le voir
ensemble. Il approche. Et pas de cagade, hein ? Meneguin, tu te mets à ma
droite. Toi, Francés, à ma gauche. On va attendre. Personne ne peut encore dire
si ce monstre est dangereux.


— En tout cas, nous serons
vite fixés, fit la voix enjouée de Francés. Le voici.


Le monstre avançait par le lit du
torrent, en amont, utilisant cette percée naturelle dans la forêt, avec un
ronflement puissant, continu, pas du tout comparable à la respiration d'un
animal. Ecartant les branches qui le gênaient, il parut, ronflant de colère et
avança sur le bout de chemin large précédant le pont-levis. Un nuage de poussière
s'éleva, le dissimulant en partie et il sembla à la cardinale, fascinée, qu'il
pivotait sur place.


Le ronflement faiblit, diminua,
devint murmure, souffle léger et enfin plainte enfantine qui s'effaça derrière
le bruit rassurant du torrent. La poussière retomba et la cardinale, en dépit
de sa frayeur, se pencha un peu plus pour regarder. Elle poussa une exclamation
étranglée.


— Oh ! Ma bonne mère Nature !
gémit quelqu’un.


— Aïe! qu'il est gros, fit un
autre, tandis qu'un pet trahissait l'émotion d'un troisième.


— Francés, tu le vois ?
chuchota Catarina.


— Hé, bien sûr que je le vois.
Il a des pattes comme une boudrague, mais tu ne peux pas dire où se trouve sa
tête, vu que c'est pareil devant et derrière. Il est gros comme une bonne
cabane de bergié.


— Et ce qui tourne sur son
dos ?


— Ouais, ça tourne. Je ne
connais pas de bêtes semblables, et toi, Meneguin ?


— Des bêtes, des bêtes,
faudrait voir. Parce que moi, des bêtes qui ne bougent pas et qui brillent, qui
ont quelque chose qui tourne sur le dos et sont grosses comme des maisons, je
n'y crois pas.


— Il est bien là, non ? s'exclama
Francés.


— Ce n'est pas un monstre,
s'entêta Meneguin. Faut que le clerc se décide à venir.


— Qu'est-ce que tu penses,
Meneguin ? demanda Catarina à mi-voix.


— Une maison qui marche.


— Oh!


— Si seulement le Jousé se
décidait, que je vais le chercher par la peau du cou !


— Il arrive, il arrive, fit
la voix essoufflée de Jousé depuis la gueule de l'escalier. Il m'a fallu du
temps pour convaincre les enfants. Alors, où en sommes-nous ici, avec cette
grosse panique? 


— Penche-toi et regarde un
peu, tu nous diras ce que tu en penses.


Il se pencha sans méfiance et se
rejeta en arrière, terrorisé, bégayant :


— Le-les-le-mons-mon-mons-tre...
là-là-là-là !


— Jousé, que tu te calmes et
que tu le regardes bien depuis la terrasse ou je vais t'ordonner de sortir par
la poterne lui demander ce qu'il vient foutre chez nous, gronda la cardinale,
furieuse pour de bon.


— Ne te fâche pas, laisse-moi
le temps de réfléchir... la surprise... m'attendais si peu... l'est ici... puis
longtemps ?


— Tu le regardes?
brailla-t-elle, toute patience envolée.


Le clerc déglutit avec peine et,
prenant d'infinies précautions, se pencha de nouveau, gémissant, le nez collé à
la pierre. En même temps que lui Francés, Catarina, Meneguin et les autres, les
coudes sur le parapet, cherchèrent à identifier cette bête énorme, accroupie
sur ses pattes articulées.


Meneguin se releva le premier et
les autres l'imitèrent.


— C'est une maison mouvante,
décida-t-il.


— Je suis de ton avis, appuya
Francés.


— Toi, Jousé? demanda la
cardinale, perplexe.


— Jamais vu ce genre de bête
dans les ouvrages, mais en fait, ce n'est pas un animal. C'est du métal comme
les lames mais en plus brillant. Il y a plein de clous qui tournent.


— Des clous qui tournent !
Voilà ce qui me choquait! s'exclama Francés. Et ce qu'on pourrait prendre pour
les yeux, c'est du transparent comme les pots des consoms.


— Admettons, cela signifie
quoi ?


— Hé, c'est pas venu tout
seul. Une maison, c'est habité.


— Des consoms ? 


— Certainement pas des
Hautons.


— Ah ! Te voilà Gé. Alors ?


— Gabrieù te fait dire qu'il
court très vite au Pas d'Ongrand et Carlou, il a baissé la herse et fermé les
portes en attendant ceux qui vont rentrer.


— Merci. Où est ta sœur?


— Elle joue, en bas, avec les
poules.


— Va et demande-lui de quérir
Anéta ou Jorgy, bien vite, pour la cardinale.


— Compris.


Catarina se gratta les cheveux
sous le chapeau conique. La chaleur était accablante comme avant l'orage. Il
n'y avait pas encore de nuages, mais cela ne tarderait pas.


Un son bizarre emplit la vallée,
ricocha sur les roches, retomba sur les toits, assourdissant, tonitruant,
traversé de cris, de battements, de chocs, de coups sourds, de grondements de
tonnerre, de grincements aigus, de cris d'animaux inconnus. Jousé gémit et se
prit la tête entre les mains.


Francés se rapprocha de la
cardinale pour se faire entendre.


— Que c'est bizarre, ça donne
envie de sauter sur place, tu trouves pas ?


— J'ai la peau qui se hérisse
de partout, avoua-t-elle à l'oreille du garçon.


— Pas le moment, vaï !
déclara-t-il, hilare.


— Hé, je le sais bien. Mais
tu crois que des gens ils peuvent vivre avec ce bruit ?


Anéta survint, gracieuse,
souriante et Francés détourna vivement son regard des yeux bleus trop
expressifs, comme un enfant pris en faute. Il s'en voulut comme chaque fois,
ragea, mais ne fit rien pour vaincre cette timidité qui le bloquait dès qu'il
rencontrait ou croisait la jeune pensante. Avec toutes les femmes, toutes les
filles, il était libre, heureux, plein de désirs et de plaisir. Dès qu'elle
paraissait, tout était rejeté, en bloc, sans qu'il parvienne à lutter contre
cet entraînement irrésistible. Trop belle, déjà trop femme en dépit du très
jeune âge. Un être différent, inaccessible.


— Oh, Anéta, que tu arrives
bien ? Tu entends ?


La jeune fille se mit à rire
franchement et se pencha, juste un instant, avant de prendre une main de la
cardinale pour l'entraîner vers un angle de la terrasse dominant le chemin de
ronde.


— Toi, tu as déjà des choses
à me dire, estima Catarina, la voix couverte.


— Oui. Nos frères de la
vallée haute demandent que seule la cardinale connaisse la vérité avant de
prendre les décisions. Ils aideront le village, mais pas contre l'avis des
habitants.


— Qu'ils aident les Hauts !
Comment veux-tu que je fasse, moi, une femme, toute seule contre ces monstres
qui arrivent ?


— D'abord, tu n'es pas seule.
Les hommes qui t'entourent et ceux du village sont fidèles et dévoués. Ensuite,
tu as les pensants, comme le Grand Toumas. Il a gagné, lui.


— Mais il est mort! s'exclama
Catarina en frémissant.


— Ne pense pas à la mort.
Ceux qui arrivent ne sont dangereux que pour les esprits et pour l'avenir. En
fait, ils sont déjà condamnés... Nos frères de la vallée haute les observent
depuis leur apparition dans le ciel. Ils descendent des consoms dont ils
possèdent un peu de la magie technique. Ils croient détenir la vérité du
devenir de l'humanité et vont chercher à nous convaincre de se joindre à eux
par la manière de penser et d'agir. Ils connaissent un peu la langue d'ici et
sauront vite la parler très bien. Nous allons les recevoir pour apprendre
exactement ce qu'ils veulent, mais sans donner l'impression qu'ils nous
intéressent. Pour le moment, tu vas les laisser avec leur maison mobile, là où
ils se trouvent et tu réuniras le conseil afin de bien faire la leçon aux Hautons.
Regarder les visiteurs, oui. Leur adresser la parole, non.


— Pourquoi s'emmerder comme
ça? Ils sont nombreux ?


— Tout juste quatre.


— On les pousse dans le
torrent au prochain orage et nous ne risquerons plus rien d’eux.


— Non. Les pensants ne
s'associeront pas à un meurtre. On te recommande de les écouter, de chercher à
savoir ce qu’ils peuvent vouloir.


— Et tu crois que je vais y
arriver sans leur parler ?


— Tu ne seras pas seule. Je
vais servir de guide aux visiteurs. Tu leur parleras comme cardinale, quand le
moment sera venu.


— Mais dis, c'est dangereux,
ça. Que va dire Melia ?


— Rien. Et tu le sais bien,
Catin. Ceux de la vallée Haute m'attendent.


— Ma bonne mère Nature,
pourquoi faut-il que les meilleurs de nos petits..., pleurnicha Catarina soudain
affolée.


— Je t'en prie... Sois forte
comme tu sais l’être. J'aimerais que tu mettes un garçon courageux près de moi.
Courageux, mais pas stupide.


— Jorgi ?


— Tu n'y penses pas ! Deux pensants
? Suppose qu’il y ait aussi des gens comme nous, chez eux... ils auront vite
fait de découvrir notre existence. Et cela, nos frères de la vallée haute ne le
veulent pas.


— Que dis-tu du Choua ?


— Il te manquera. Sinon, il
est gai, fort et je serai en sécurité près de lui.


— Personne ne peut me
manquer, sauf Meneguin et le village, Anéta. Que je sais que tu connais tout de
moi et de chacun, mais personne ne dira que Catarina fait passer son plaisir
avant les Hauts. 


— Comme si je ne te
connaissais pas, en effet, murmura Anéta.


— Et dis-toi que je sais que
Francés ne me reviendra plus jamais.


— Tu n'as pas le droit de le
supposer! s'exclama Anéta en devenant rouge.


— Allez vaï, je me demande si
ce n'est pas toi qui vas le protéger, ce grand couillon. Mais enfin, je suis
bien contente que tu l'acceptes près de toi. Tiens... le bruit s'arrête! Ouf!
Que c'était plus pénible que lorsque le torrent gronde après l'orage !


— La musique consom. Ils
savent se servir des sons et des images pour influencer ceux qu'ils veulent
contacter.


— Tu te rends compte!
Francés, viens un peu.


Le jeune homme fit un geste et se
hâta vers les deux femmes.


— Tu as vu, Catarina, sur le
côté de la maison mouvante... une porte et des marches, fit-il en tendant le
bras vers la chose toujours immobile.


Sur la terrasse, des ventres se
contractèrent, des souffles raccourcirent, des yeux s'écarquillèrent dans
l'attente d'une vision horrifique. Une silhouette blanche apparut, tassée par
la vue plongeante et descendit les trois marches. Cette silhouette encapuchonnée
projetait une ombre comme n'importe quelle boudrague hautonne et chacun poussa
un soupir de soulagement. Les contractions abdominales diminuèrent d'intensité.


En peu de temps, quatre
silhouettes semblables se démenèrent autour de la maison mobile, disposant des
objets bizarres ressemblant à des paniers à couvercle. Puis, avec ensemble, les
quatre encapuchonnés rabattirent le capuchon pour lever leur tête vers la
terrasse de la tour. Un murmure de crainte et d'incompréhension courut de place
en place. 


— Anéta! Quels sont ces gens?
gémit la cardinale.


— Des humains comme nous, des
hommes et des femmes. Leur soleil leur fait la peau plus foncée que la nôtre,
rien d’autre.


— Paix ! Amour ! Amitié !
Liberté ! clama une voix plus forte que celle d’un être normal.


— Tu as compris ? s'exclama
Catarina.


— Je t’ai prévenue. Ils
parleront vite le hauton. Réunis le conseil, Catin, laisse les consoms crier et
chanter ou montrer ce qu'ils croient beau. Dis maintenant à Francés ce que nous
allons faire.


— Oui... Bon. Je te fais
confiance et par toi, à ceux de la vallée haute. Quel âge elle avait, Charme,
quand le Grand Toumas a demandé son aide ?


— Trois ans de plus que moi,
je crois.


— Toi, tu as trois mains et
un an! Ma bonne mère Nature, pourquoi faut-il que tu partes un jour ? Mais ne
pensons pas à ça... Pipou, va battre le tambour et convoque le conseil plénier
extraordinaire pour le moment de l'ombre courte. Francés, viens un peu, que
j'ai deux mots à te dire.


Le gros campié, placide, disparut
dans l'escalier et Francés se fit attentif, évitant de regarder Anéta.


— Francés, ceux de la vallée
haute vont nous apporter leur soutien. Les arrivants sont des consoms que nous
devons convaincre qu'ils n’ont rien à foutre ici. Mais sans leur faire mal.
Anéta va les surveiller. Jorgy fera les liaisons avec la vallée haute, par
l'esprit. Toi, tu vas veiller sur Anéta.


— Je veillerai, assura
Francés, masquant difficilement sa surprise et sa joie.


— Et tu feras tout ce qu'elle
te demande...


— Je n'aurai pas grand-chose
à demander, assura Anéta. J'ai seulement besoin de te savoir à mon côté pour
que les autres ne devinent pas ce que je suis.


— Tu peux compter sur moi. 


— Qu'est-ce que je fais,
maintenant? demanda la cardinale.


— Tu prépares le discours au
conseil.


— Oh là ! Mais qu’est-ce que
je vais pouvoir leur dire pour qu'ils regardent passer ces presque noirs tout
blancs sans avoir envie de leur demander ce qu'ils viennent faire chez nous ?


— Ne t'inquiète pas. Je vais
te rejoindre au cardinalat. Tous ceux de la vallée haute veillent... Ils savent
déjà que les arrivants sont inoffensifs pour le présent et mortels pour
l’avenir. Nous saurons exactement que faire en temps utile.


— Le torrent... c’eût été
bien simple, soupira Catarina en hochant la tête.


— Toi qui ne tuerais pas une
mouche, tu te vois envoyer dans le torrent un pauvre homme ou une pauvre femme
pour la seule raison qu'ils ne sont pas des Hauts ?


— Hé... je serais peut-être
triste après, mais au moins, je n’aurais plus peur pour le village. Allez, je
descends. Tu me rejoins ?


— Le temps de bien voir cette
chose qui a amené les consoms. 










CHAPITRE IX


ETHNOLOGIE, SCIENCE INEXACTE!


Enfin à pied d'œuvre !


Doc fit la moue en lisant la
température extérieure. 28 degrés C à dix heures à l'abri du soleil. Cela ne
tarderait pas à devenir une fournaise au moins aussi oppressante que les roches
brûlées de Corocoro.


— Architecture intéressante,
grommela le vénérable Oyapoc entre ses dents, qu’il avait longues et plates. Un
village compact, comme il s'en trouve encore dans nos montagnes. Seul élément
typiquement européen, ce pont-levis dressé. Il doit dater de la dernière époque
pré-apocalyptique. Lorsque les gens devaient se réfugier dans les cités
fortifiées pour résister aux bandes de pillards de toute nature.


— Avez-vous regardé les
sauvages qui garnissent le sommet de la tour, mon vénérable frère ? demanda la
vénérable Nazca depuis la tourelle d'observation de droite.


— Pas encore... Voici... Ah !
Les pauvres malheureux ! Nus... abominablement nus, — tout au moins pour ce que
je peux en voir. La régression dans son abomination, comme le supposaient si
justement les nobles Dames de la Junte.


— C'est tout à fait mon avis.


— Nous n'allons tout de même
pas nous laisser intimider par cet aspect sauvage et primitif. Je propose que
Manuela leur fasse entendre l'enregistrement des héros, choisi par les Dames de
la Junte pour cette prise de contact.


Doc leva les yeux un instant pour
regarder Mec s'empresser d'appuyer sur le basculeur et soupira en entendant le
tintamarre. Les haut-parleurs entamaient les orgies musicales de Roberto Cortès
Jaca, envoyées en ricochets sur les toitures, les remparts, vers les sommets,
dans le fond de la vallée, tous lieux dont revinrent des échos qui se mélangèrent
en une horrible cacophonie.


Le jeune homme releva le blindage
protégeant son hublot avant pour regarder le sommet de la tour. Il utilisa les
jumelles du poste et retint un sourire. Quelques bustes dont au moins deux,
féminins, étaient appuyés sur la pierre et ça devait discuter ferme. Mais il ne
semblait pas qu'il y ait la moindre panique. Il observa mieux et retint une
première indication qu'il garda pour lui : ces gens-là n'étaient pas laids, la
plupart jeunes, et apparemment bien nourris.


— Ils ne bougent pas
beaucoup, fit-il remarquer à Manuela qui l'avait imité.


— Il faut leur donner le
temps de comprendre. La musique est universelle.


— Ouais. Moi, je suis
persuadé que dans mon village natal, du côté de la Cordillère du Condor, les
bonnes gens auraient commencé par foutre le camp en voyant paraître le module.
Mais la musique les aurait tout bonnement terrifiés.


— Tu n'es pas ethnologue, que
je sache ?


— Non, Mec, et c’est aussi
bien ainsi. 


— Avez-vous remarqué qu'il y
en avait d'armés ? demanda soudain le vénérable Oyapoc.


— Les croyez-vous dangereux,
mon vénérable frère ? s'inquiéta la vénérable Nazca en découvrant à son tour
les arcs qui apparaissaient, ici et là, derrière les créneaux.


— On n'aperçoit pas de vieux,
lança Doc, paisible. Pour moi, c'est un signe. Il faut se rapporter à l’article
deux cent quatre du manuel.


— Qui rappelle quoi ?
s'enquit le vénérable anguleux sans quitter les binoculaires.


— Que les sauvages qui ne
peuvent présenter de vieux les ont certainement dévorés, rituellement ou non.


— Des anthropophages !
s'exclama le vénérable Oyapoc, horrifié.


— Nous ne pourrons en être
certains qu'en les contactant, fit observer la vénérable Nazca avec une voix
pointue trahissant son énervement.


— Que proposez-vous, ma
vénérable sœur?


— Simplement de sortir, de
nous montrer, d'étaler nos cadeaux, de rechercher le contact afin de convaincre
ces sauvages de nos bonnes intentions, avant de débuter notre véritable
enquête. Bien entendu, pas de tentative de conversion à ce stade. Trop tôt et
trop risqué. Ne heurtons pas leurs croyances. La musique recherchée ne paraît
pas donner les résultats escomptés. Nous allons voir s'ils sont aussi
indifférents aux cadeaux.


— Tu veux que je te dise,
Mec, ils s'en foutront. Ils sont tout nus. Que veux-tu qu'ils fassent de ces
oripeaux ? chuchota Doc à l'oreille de Mec.


— Oh ! ça va bien ! tu es
agaçant, répliqua-t-elle à voix basse. Je me demande comment on a pu choisir un
impie de ton espèce!


— Tu réfuterais le choix du
grand O? Décidément, tu lui en veux, fit-il en se mettant à rire.


— Nous allons sortir pour le
salut, annonça la vénérable Nazca.


— Excellent. Article cent
onze bis? s'enquit Doc aussitôt.


— Qu'est-ce que c'est, le
cent onze bis ? demanda le vénérable Oyapoc en se saisissant du manuel d'exploration.


— La tenue dans laquelle on
doit se présenter aux sauvages, répondit sereinement le pilote. Il est
clairement indiqué que les délégués doivent être dans une tenue aussi proche
que possible de celle des autochtones.


Trois cris de réprobation et d'horreur
firent écho à cette proposition pourtant logique et la vénérable Nazca relut
entièrement l'article incriminé avant de décider superbement :


— Nous revêtirons la robe
immaculée qui sied à des représentants de la Papauté rockandine, où que ce
soit, même devant des sauvages. J'en prends la responsabilité.


— Oh moi !... je ne faisais
que citer le règlement, marmonna Doc en dissimulant son sourire.


Ils sortirent donc, sans
occasionner beaucoup de mouvement sur les remparts puis disposèrent les
conteneurs d'effets bariolés choisis par Mec avant le départ. Quant tout fut
prêt, le vénérable Oyapoc tendit le micro mégaphone à la responsable de
l'expédition, qui lança le salut formé des quatre mots à la base de tout
rapprochement humain.


Devant le peu de remous provoqués,
le vénérable s'inquiéta.


— Vous pensez réellement
qu'ils ont conservé la langue d'il y a un siècle et plus ?


— Je ne saurais le dire
encore, mais nous devons commencer par ce que nous connaissons. Ensuite, nous
ferons si nécessaire les arrangements linguistiques indispensables. Je crois
être à même de faire face à cette situation.


— J'en suis persuadé, affirma
aussitôt l'anguleux.


— Dire qu'ils sont à poil et
qu'on crève de chaud dans ces robes, grogna Doc à deux pas derrière les
vénérables.


— Au lieu de dire des
insanités, aide-moi à déployer quelques pièces de tissu. Si tu avais la moindre
notion d'ethnologie, tu saurais que pas un être de sexe féminin ne résiste à
l'attrait de la couleur et des tissus.


— Je te crois sur parole et
j'attends la ruée des clientes.


Il lui passa les premières étoffes
qui lui tombèrent sous la main et l'aida à les déployer puis à les faire
ondoyer avant de les reposer sur les présentoirs. La jeune fille en choisit
une, plus brillante que les autres et la fit flotter dans le faible courant
d'une pirouette pleine de grâce.


Une grâce qui modifia
imperceptiblement l'idée que Doc se faisait de la vestale de l'Immacon. Son œil
exercé aida son imagination à couvrir puis à découvrir la jeune fille à l'aide
de certains des tissus présentés, ce qui ne tarda pas à accentuer sa
transpiration.


— Ils ne sont pas
accueillants, admit le vénérable Oyapoc, encapuchonné sous le soleil brûlant au
zénith.


— Voyez-vous quelques femmes
aux créneaux, mon vénérable frère ?


— Aucune, en vérité, ma
vénérable sœur.


— Elles viendront, affirma
Mec avec la conviction de la jeunesse. Il n'y a pas d'exemple qu’une femme ne
soit attirée par les parures. L'ethnologie est une science exacte... mais je
suis confuse, vénérables...


— Mais non, mais non, je suis
heureuse de vous entendre me rappeler ces excellents préceptes. Vous avez tout
à fait raison. Donnons à ces malheureux le temps de s'habituer à nous et afin
de ne pas les effaroucher, je propose que nous rejoignions le module. Nous
laisserons les conteneurs ouverts. Cela va attirer les curieuses aussi sûrement
que la fleur attire le papillon.


— Que Grand Dieu Bon vous
entende, ma vénérable sœur !


— En fait de papillon, je ne
vois que des mouches, grommela Doc à voix retenue en écrasant un insecte agaçant.


— Ne porte pas atteinte à
l'environnement de ces gens. Une mouche est une mouche, mais nous ignorons
s’ils n'ont pas le culte de la mouche et tu vois où ton geste inconsidéré
pourrait nous mener ? le morigéna Mec, à voix très basse, les yeux étincelants
d’intime conviction.


— Etre converti par toi ! En
fait, Mec, si on ne réussit pas à attirer les femmes, je donnerai un conseil à
la vénérable, te faire danser nue devant le pont-levis.


— Doc ! grinça-t-elle
furibarde.


— Qu'y a-t-il ? demanda la
vénérable, alertée par l'exclamation.


— Rien. Doc me faisait
remarquer la hauteur de la tour, répondit Mec avec aplomb.


A cinq heures, personne ne s'était
montré et le pont-levis demeura obstinément levé jusqu'à sept heures, moment
que choisit Mec pour recourir une fois encore à la musique, avec l'accord de la
vénérable dont l'impatience croissait.


Du rythme, du réellement rythmé,
qui entraîna l'apparition sur la terrasse de quelques têtes coiffées du chapeau
conique. Mais le pont-levis demeura levé.


Les chiens se turent, lassés de ne
pouvoir se faire entendre. Les têtes avaient depuis longtemps disparu que la
montagne persistait à renvoyer les échos de la bomba caraïbe vers les murailles
aveugles et sourdes.


A la nuit tombée, la vénérable
Nazca, assistée de Mec toujours aussi empressée, sortit pour refermer les
conteneurs qui réintégrèrent le bord. Le vénérable, en méditation, ne participa
pas à cette phase de l'opération, ni à celle qui suivit.


Sur les instructions de la
responsable de l'expédition, Doc installa l'appareil de projection
tridimensionnelle. Il connecta les câbles, plaça les émetteurs écrans et durant
deux longues heures, les personnages jouant la vie exemplaire du révérend Jaime
Jones déclamèrent et tournoyèrent devant le pont-levis obstinément dressé.


Aux binoculaires infrarouges, Mec
ne découvrit aucun curieux et fit part de ce nouvel échec à la vénérable Nazca
qui se contenta de hocher la tête avec gravité.


— Demain, nous changerons de
formule. S'ils ne veulent pas venir à nous, nous irons vers eux.


— Ils sont armés.


— Nous ne redoutons pas le
martyre, que je sache ? fit la vénérable avec un orgueilleux mouvement de son
triple menton.


— Vous peut-être, mais moi je
n'ai aucune envie de terminer mes jours dans l'estomac d'un de ces cannibales
en puissance qui dévorent leurs vieux comme je vous l'ai déjà démontré, déclara
Doc avec force.


— Mais qu’est-ce que tu
racontes? s'exclama Mec, décontenancée.


— Je plaisante. Quand j'ai
faim, il faut que je plaisante et je voudrais respectueusement suggérer à la vénérable
Nazca qu'il est dix heures quarante du soir et que nous avons l'estomac vide
depuis ce matin.


— Tu es réellement impossible
! Aucun grand sentiment ne peut t'atteindre !


— Oh si, mais avec l'estomac
plein. De grands spécialistes te diront qu'un ventre affamé n'a pas d’oreilles.
Je conserve les miennes mais je deviens fermé à tout ce qui n'est pas
comestible.


— Tout n'est pas erroné dans
un semblable raisonnement, j’ai faim également, admit la vénérable Nazca en
cherchant un emplacement creux sous son opulente poitrine. Doc, allez donc
avertir notre bon vénérable Oyapoc qui doit méditer.


Il fallut que Doc en arrive à
secouer le vénérable écroulé sur sa table de travail et ronflant comme un
bienheureux pour le tirer de sa béatitude.


Finalement, ils mangèrent tous
quatre de bon appétit, mais Doc dévora, sans le moindre complexe. S'il fut
attentionné pour sa voisine, la jeune Manuela, il se garda de participer à la
conversation portant sur le degré de régression des sauvages entrevus. Surtout
après avoir entendu le vénérable anguleux affirmer que sa méditation l'avait
amené à imaginer que ces êtres hirsutes et xénophobes pouvaient bien être
revenus à l'époque des mangeurs de cœur.


Il s'excusa de devoir se lever de
table et quitta les lieux, désirant par-dessus tout respirer un peu d'air
frais. Il sortit du module et s'installa à quelques pas, sur le bord du chemin
menant au pont-levis.


Le ciel était lumineux, plein
d'étoiles, et la haute montagne enserrait le site, sauf en direction de la mer.
Une impression à la fois sécurisante et oppressante. Tout à fait comme le pic
de l'Aigle surplombant son village, dans la Cordillère du Condor, là-bas, de
l'autre côté de cette mer toujours immense.


Il aspira l'air à plusieurs
reprises et son nez frémit. L'odeur qui venait de le troubler appartenait aussi
aux Andes... celle des troupeaux. Bon, ce n'était pas Transam ni Ayacucho et
encore moins l'UTT. Mais le ciel était bien pareil, avec ses constellations
placées différemment. On ne pouvait voir la Croix du Sud, mais il devait
exister un autre repère pour les connaissants de ce continent.


Parce que des connaissants, il y
en avait. Il en fut certain et se demanda la raison de cette certitude sans
parvenir à la cerner. En quelques images, sa vie d'enfant, rejeté par le village,
puis errant jusqu'à la ville, recueilli par les moines d’Ayacucho... jusqu'au
nouveau départ vers l'université, le défoulement du jeune mâle, les filles,
encore les filles, toujours les filles, mais joyeuses, pas pisse-fiel comme la
Manuela, non.


Il rechercha dans ses souvenirs
les plus anciens. Oui, les villages des Andes avaient cette sérénité et ce
calme, la nuit tombée. Mais en plus, ils avaient la légèreté de l'air qui vous
donnait envie de voler... Plusieurs fois, il avait été saisi de ce désir fou et
avait tenté des gestes... La peur l'avait empêché de poursuivre... tout comme
elle l'avait empêché de comprendre ce que certains disaient autour de lui. Mais
peu importait. Ici, les gens vivaient, travaillaient le jour, dormaient la
nuit. Pas de musique, pas d'électricité et encore moins d'électronique ni de
technique. Probablement une fixation en un état identique à celui du Moyen Age.
Avec un refus obstiné de reprendre le fil de l'histoire à l'endroit où la
guerre l’avait rompu.


Il bâilla, hésita un moment et se
sentit entouré de plusieurs personnes. Il se leva d'un bond, effrayé et ne vit
rien. Les ombres de la nuit. Derrière lui le module, rassurant, avec
l'imperceptible bruit de la tension électrique de son convertisseur. Son
inquiétude s'effaça. Il regagna sa cabine, se déshabilla et se coucha. Quelques
minutes plus tard, il dormait et n'entendit pas ses compagnons se séparer après
avoir récité des actions de grâce à la mémoire du bienheureux Jaime Jones.


Bien avant l'heure prévue pour le
réveil, le capteur de sons de sa cabine lui transmit un bruit étrange. Dans un
demi-sommeil, il rêva qu'un troupeau de guanacos passait, avec un berger andin
couvert de son poncho multicolore. Puis un autre bruit, bref, le fit sauter du
lit. Il enfila la combinaison de vol et se glissa dans la salle de commande
pour mettre en service la bino infra-rouge.


Dans la pénombre de l'aube un
troupeau passait, chèvres bondissantes, moutons bêlants, poussés par un seul
chien actif et rageur, dont le jappement bref avait agi comme un déclic sur le
subconscient du dormeur. La silhouette d'un homme imposant, coiffé d'un énorme
chapeau conique, fermait la marche. Cet homme tenait un bâton mais portait
également un arc en bandoulière et un sac sur le dos. Il avait jambes et torse
nus, quelque chose comme un pagne enserrant sa taille et il disparut dans la
montagne, derrière le troupeau.


Doc demeura un long moment à
scruter les environs à l'aide de la bino infra-rouge avant d'admettre qu'il n'y
avait aucune raison pour que les quelques troupeaux du village passent par ce
seul point. Le jour allait se lever et personne dans le module n'avait bougé.


Il sortit et découvrit l'agréable
fraîcheur de l'air. Il se dirigea vers les traces laissées par le troupeau et
huma cet effluve animal définissant mieux que toute autre trace la chaude vie
grégaire des ovidés. Penché sur les chapelets de crottes il hocha lentement la
tête... Les Andes, toujours les Andes, avec l'altitude et les guanacos en moins
mais ce qui les remplaçait dans l'ordre de la nature.


Mauvais de trop penser au pays,
même quand on sait n'être qu'un paria dans ce pays. Bah ! on ferait face... si
ces deux vénérables n'étaient pas trop friands de martyre.


Il soulagea sa vessie en direction
du torrent et en se rajustant s'immobilisa, stupéfait. Il n'y avait pas pris
garde mais le pont était demeuré en place et si personne ne se montrait dans
l'ouverture de la voûte, c'était sans doute en raison de l'heure matinale. Il
se dirigea vers le pont mais n'essaya pas de le franchir. Après tout, il
n’avait pas à prendre des risques inutiles. Il n'était pas le responsable de
l'expédition. Uniquement le quatrième participant, le moins important, choisi
pour une raison qui lui échappait et lui échapperait toujours. En dehors du
fait qu'il était très bon pilote d'AVZ et de module et qu'il possédait ce
fameux certificat de langues méditerranéennes.


Un bruit de voix enfantines attira
son attention et il tendit l'oreille pour tenter de comprendre.


— Te dis que c'est un homme.


— Non, une fille maigre.


— Te dis un homme, l'ai vu
pisser, alors !


— Ah bon. L'a pas l'air
méchant.


— Peux pas savoir. Faut
attendre. Anéta l'a dit.


— Faut que j'aille voir
Catin, des fois qu’elle aurait besoin de transmettre un message.


— Vas-y, je veille.


Il soupira, aussi heureux que s'il
avait découvert le trésor de l'Inca. Ces gens parlaient la langue que la
ravissante Dolorès lui avait apprise, avant de conjuguer avec lui bien d'autres
formes de verbes.


Dire ou ne pas dire ?


Il opta pour la discrétion. Les
vénérables sauraient découvrir cette heureuse circonstance le moment venu. De
même que Mec. Pas question de faire une faveur à cette garce confite dans l'Immacon.


Il revint vers le module, répétant
à voix basse deux prénoms entendus : Catin... Anéta.


— Que fais-tu dehors à cette
heure ? fit la voix de Mec, assourdie.


— Bonjour. J'admire le ciel,
je respire l'air pendant qu'il est encore frais, je m'imprègne des odeurs, des
parfums, devrais-je dire, car il y en a plus ici que je n'en ai jamais perçus.
Ai-je bien répondu ?


— J'ai eu peur en voyant
cette porte ouverte.


— Peur de qui ou de quoi ?
Que veux-tu que fassent de pauvres misérables en régression complète contre le
double blindage superléger d'un module 3F7G ? As-tu bien dormi ?


— Pas tellement.
L'énervement. Nous sommes loin de Transam et de tout. Mais ne t'inquiète pas,
je ferai face !


— J'en suis persuadé. Dis
voir, je te signale, pour le cas où tu ne l'aurais pas remarqué, que le pont-levis
est abaissé. Debout un peu plus tôt, tu aurais pu voir passer un berger avec
son troupeau, totalement indifférent à la présence de ce module pourtant
imposant.


— Non ! s'exclama-t-elle en
descendant les trois marches de métal du module pour se diriger vers l'avant de
la machine.


Il la suivit des yeux, svelte dans
sa combinaison froissée, chaste mais révélatrice pour un observateur doué comme
lui. Une bouffée de chaleur venue de nulle part le surprit et il chassa ce
début d'attraction.


— C'est pourtant vrai !
fit-elle après avoir regardé le pont, les yeux écarquillés. Tu crois qu'ils
vont le laisser comme ça ?


— Je pense que oui. Sois
certaine que nous sommes observés.


— Tu en es sûr?
s'inquiéta-t-elle en croisant vivement les bras, comme pour dissimuler les
renflements jumeaux révélés par la combinaison.


— Si tu étais à leur place,
tu laisserais des gardes ou des guetteurs.


Elle hocha la tête et se hâta vers
le module dans lequel elle s'engouffra. Il haussa les épaules. Et voilà ! Un
mélange de charme et de connerie. Une réaction de vestale vierge de l'Immacon.
La robe blanche. L'unisexe. Même pas. La négation du sexe. Tout ça pour servir
un jour quelque révérend de la Papauté ou pour devenir diaconesse ou mère supérieure...
Quel gâchis !


Il rejoignit le module à son tour
et sur le seuil de métal s'arrêta, saisi. Pour la première fois il découvrait
le discret parfum de la jeune fille, celui qu’elle avait apporté de la nuit,
directement, jusqu'à cette porte. Dissimulant la curieuse émotion ressentie, il
se dirigea vers la cuisine où Mec s'agitait sur place, sortant les boîtes de
ration qu'elle décapsula puis posa sur les plaques chauffantes.


Il s'assit et attendit,
silencieux, refusant de la regarder. La place manquait dans ce réduit minuscule.
Un seul des quatre occupants susceptibles de s'y trouver pouvait remuer les
bras, en prenant un certain nombre de précautions. Il admit que c'était aussi
bien ainsi. Une liberté de mouvement trop grande aurait pu l'entraîner à l'un
de ces gestes purement réflexes que l'on regrette ensuite, quand la belle vous
a giflé ou craché au visage. Comme le répétait le bon père Chuca Chula quand il
terminait ses cours d'ethnologie comparée, face à l'impossible on patiente, on
temporise, on édulcore, on contourne mais de toute manière on fait avec.


 


L'expérience du jour débuta par un
nouveau déballage des conteneurs, cette fois dans l'axe de la voûte, juste
avant le pont-levis, de manière à attirer les curieux. D'abord les enfants,
puis les femmes, venues en principe (prétexte) rechercher les gosses et enfin
quelques hommes âgés, accourus (reprétexte) pour porter secours aux femmes et
aux enfants (article 147 du manuel de l'exploration).


Aucun des résultats escomptés ne
fut obtenu. Pas de gosses, donc pas de femmes et point d'hommes, âgés.


Doc, jumelles aux yeux, put
constater que les remparts tout comme la terrasse de la tour étaient déserts.
Les mâchicoulis abandonnés aux oiseaux.


La présence du module était donc
admise et n'intéressait même plus.


A midi, n'y tenant plus, en sueur
sous sa robe blanche, sans demander l'avis de personne, il franchit le pont
puis la voûte sous la tour et surgit sur une placette noyée sous le grand
soleil.


Deux enfants, un garçon et une
fille, minces, vifs, vêtus de leur seul grand merveilleux chapeau, jaillirent
de la porte de la tour, à gauche de la voûte et passèrent à côté de lui à le
toucher, le saluant d'un mouvement gracieux de leurs mains et de leurs têtes.
Ils s'éloignèrent en sautillant, effectuant une suite de changements de pied,
comme tous les gosses du monde ayant envie de se dépenser.


Pas de peur. Simplement un peu de
malice et de gaieté dans les regards saisis au passage. Doc fut persuadé avoir
rencontré les petits veilleurs de l'aube. Puis il réalisa qu'ils étaient à
peine moins bruns que les gosses de la Cordillère du Condor. Il ne leur
manquait que des pommettes plus hautes, peut-être un visage plus rond.


Il pivota sur les talons, hésita
et rejoignit le module.


— Vous avez pris un risque
important ! exhala la vénérable Nazca entre deux palpitations de son énorme
poitrine.


— Aucun, assura-t-il. J'ai
trop chaud sur ce chemin poussiéreux ou personne n'a envie de passer. Il fait
meilleur sous la voûte. Et pour moi, une porte ouverte signifie qu'il faut
entrer.


— Avez-vous entendu cette
suggestion voilée que je crois empreinte de bon sens, mon vénérable frère ?


— J'ai entendu et je serais
d'un avis identique, à une nuance près, ma vénérable sœur, répondit l'anguleux.
Bien entendu, je ne fais qu'émettre un avis, vous êtes responsable de cette
expédition et il vous revient de décider.


— La nuance, la nuance, mon
vénérable frère?


— Euh... le manuel... article
73... recommande de ne jamais risquer la totalité du personnel de l'expédition
lorsqu'il est possible de l'éviter.


— Vous croyez toujours au
danger ?


— Il n'y a pas de vieux,
reconnut sombrement Doc, la tête basse.


— C'est exact... article
204... je l'ai relu cette nuit. Eh bien, nous allons organiser une reconnaissance.
Comment voyez-vous ça, mon vénérable frère ?


— Euh... le manuel...
l'article 74 donne la solution.


— C'est exact, reconnut Doc,
la voix plus sinistre que jamais. Il ne faut pas envoyer plus de deux
explorateurs mais jamais moins non plus. Je suis volontaire pour accompagner
celui de vous deux, vénérables, qui se sacrifiera.


— Euh... disons que... je
pense... nous allons envisager... bredouilla la vénérable Nazca, cherchant un
appui de la part du vénérable Oyapoc, lequel se tint coi.


— Le martyre ne me fait pas
peur, affirma fièrement Mec en se redressant. Mais je ne pourrai jamais
accepter de devoir exécuter les ordres d'un... homme. Et je suis persuadée que...


— Mais il n'en est pas
question ! assura la vénérable Nazca. Notre pilote linguiste a le poste numéro
quatre de l'expédition et cette tentative à haut risque sera placée sous votre
entière responsabilité. Nous serons plus à même de réagir depuis le module, en
liaison avec l'AVZ au besoin.


— Je suis personnellement
d'accord, fit Doc. Souvenez-vous malgré tout qu'après notre disparition dans
l'estomac des cannibales, vous ne pourrez avoir aucun renfort depuis l'AVZ,
nous n'étions que quatre.


— Bien sûr, bien sûr...
cannibales, dites-vous?


— S'ils mangent leurs vieux,
ils doivent en faire autant de leurs prisonniers.


— Pas de défaitisme! protesta
Mec. Nous verrons. Il suffit souvent de s’en tenir au respect des règles de
l'ethnologie.


— Merveilleux. J’espère que
nous allons appliquer le manuel à la lettre.


— Oui, à la lettre, assura
Mec, doctorale.


— Enfin. Nous allons pouvoir
abandonner ces robes sous laquelle nous cuisons.


— Observation judicieuse,
admit le vénérable Oyapoc avec un regard de compassion pour Mec qui venait de
sursauter violemment.


— Ma chère petite, susurra la
vénérable Nazca, le martyre commence toujours par cette phase épouvantable pour
la conscience et la pudeur ! Mais vous saurez faire face. Grand Dieu Bon vous
en saura gré.


— Les robes sont le symbole
de la pureté... vous ne pensez pas que... bredouilla Mec, indécise.


— Nous allons courir un risque
terrible. Peut-être allons-nous terminer sur un bûcher ou dans un chaudron.
Choisissons donc la tenue prescrite par le manuel, insista Doc.


— Accordé, décida la
vénérable Nazca avec un soupir de soulagement. Vous allez partir le plus vite
possible. Inutile de s'attarder ici...


— Moi, je veux bien, à
condition que ce soit l'estomac plein. Il me faut ça pour être sûr de moi,
exigea Doc.


— Nous sommes au moment du
repas de midi... Tout est donc pour le mieux.


Le déjeuner fut sinistre. Mec,
tête basse, mangea du bout des lèvres, de fort belles lèvres, observa Doc comme
chaque fois qu'il levait les yeux sur elle. Mais le manque d'appétit ne venait
certainement pas de la peur de terminer sa vie dans une marmite, beaucoup plus
certainement de celle d'avoir à affronter les sauvages vêtue d'une simple
petite culotte de toile rousse.


Après avoir dévoré puis avoir bu
un maté bien chaud, Doc se leva et annonça :


— Je vais passer l'uniforme.
Je prends les micros et caméras. Je t’attends à l'extérieur, Mec.


Elle ne répondit rien et il se
glissa de biais vers sa cabine, pour se changer en hâte. Un enregistreur
automatique autour du poignet, un émetteur-récepteur en pendentif, la micro
caméra dans le chapeau de toile, il se trouva beau, frais, tout prêt à jouer
des tours aux vénérables et à leur vestale vierge.


Il se demanda comment allait être
cette Anéta et la perçut grande, avec des yeux bleus immenses (pourquoi bleus?)
de longs cheveux, un corps à faire rêver un garçon n’ayant pas à son côté un
autre corps tout aussi splendide. Il ricana. L'imagination, toujours
l'imagination !


A l'extérieur, le soleil brûlait
et il fut heureux que son chapeau de péone soit aussi parfaitement opaque au
rayonnement. Il fit jouer ses muscles, content de pouvoir les exposer à nouveau
à l'astre qui brillait pour tous, les nantis comme les malheureux, les vieux
comme les jeunes, les riches comme les pauvres, les sauvages comme les
civilisés.


Un léger bruit dans son dos le fit
se retourner.


Mec descendait les trois marches,
vêtue strictement comme lui, avec les mêmes accessoires, le même chapeau, les
mêmes semelles à lanières. Rien entre chapeau et semelles que la culotte brique,
serrée aux cuisses. Mais un corps de vingt ans particulièrement ravissant et
qui ne le surprit pas. Il le connaissait depuis... au fait, depuis quand? Il
haussa les épaules. La question était devenue sans intérêt.


Au pied de l'escalier, les deux
vénérables suivaient des yeux la jeune fille et Doc ne parvint pas à séparer ce
qu'il y avait d'envie, de rancune, de sadisme, de la petite partie d'inquiétude
qui se trouvait dans ces regards semblables. Il s'étonna de sa clairvoyance
mais ce fut bref.


— Bon, nous y allons?
demanda-t-il, un peu agacé de la comédie mal jouée par les responsables de
l'expédition.


— Un moment, voulez-vous?
Nous devons attirer sur vous les grâces et la protection de Grand Dieu Bon,
murmura la vénérable Nazca.


Mec s'inclina profondément devant
les deux silhouettes en blanc pour recevoir la bénédiction et l'anguleux
psalmodiait les premiers mots de la litanie guyanaise lorsque des cris aigus en
provenance de la voûte vrillèrent les tympans. Doc crut reconnaître les voix
enfantines et les remercia mentalement. Elles lui permirent de ne pas entendre
la suite des litanies.


— Allons maintenant! fît
enfin Mec d'une voix qui se voulait ferme, prenant l'attitude hiératique de la
vierge prête à tous les martyres.


Ils franchirent la voûte côte à
côte, affichant l'air serein et détaché prévu par l'article 51 du manuel. Les
hurlements enfantins avaient cessé avec le dernier mot de la litanie et
personne ne se tenait sur la placette intérieure. Quelques poules caquetèrent
paresseusement à leur passage et ce fut tout. Une ruelle descendait à gauche et
une autre s'élevait en degrés sur la droite.


— A droite ? proposa Doc.


— A gauche ! décida aussitôt
Mec.


— On vient, annonça le jeune
homme.


— Je les vois ! haleta Mec à
mi-voix, se serrant instinctivement contre l'épaule de son compagnon.


Mais le contact agit comme une
morsure de serpent. Elle s'écarta avec un grognement inarticulé, serra les
dents et attendit.


Montant la ruelle, un couple
bavardait sur un ton confidentiel. La fille, ravissante, ne portait qu’un
ridicule pagne de fibre autour des reins. Elle avait de longs cheveux clairs,
des yeux bleus immenses et Doc en eut le souffle coupé. A son côté le garçon
brun, remarquablement musclé, possédait une beauté différente, comme s'ils
avaient appartenu à des races distinctes.


Le pagne du garçon dissimulait
encore moins de choses que celui de la fille. Mec sentit ses joues brûler. Ces
deux êtres respiraient le Mal, la Bestialité originelle, bien connue des sœurs
de l'immaculée Condition. Impossible pourtant de leur refuser leur beauté
dangereuse, en dépit d'une peau plus ocre que brune.


Ils passèrent, l'un à gauche et
l'autre à droite des explorateurs statufiés, les gratifiant d'un signe de tête
courtois mais indifférent, auquel répondit un sourire heureux de Doc, exultant
de retrouver son rêve et une grimace pincée de Mec cherchant quelle attitude
adopter.


Ils montèrent trois degrés de plus
et firent paisiblement demi-tour.


— On leur parle ? proposa
Doc.


— Nous continuons. Cette
fille est d'une rare impudeur !


— Pas le garçon ?


— Des sauvages ! Penser que
voici quelques siècles, ils se vantaient d'avoir appris aux pauvres Indiens des
Amériques à voiler leur nudité. Une abominable régression.


— Bof! Les plages de nos îles
en montrent au moins autant pour ne pas dire plus, fit remarquer Doc. Et au
moins, eux, ils sont beaux. Tu te vois avec l'anguleux et la grosse dans notre
tenue ?


— Tu n'as pas honte ?
s'exclama-t-elle, furieuse. Je t'interdis de manquer au respect que tu dois à
ceux qui ont le courage de la foi. Et d'abord... ton enregistreur, il
fonctionne ?


— Pour qui, pour quoi? Tu les
entends parler?


— Mets-le en service. Ne
serait-ce que pour qu'on puisse juger de ce que j'ai accepté pour cette mission
!


— Gare devant !


Un homme arrivait par la même
ruelle, sans chapeau, cheveux et barbe en bataille. Le visage et les mains
étaient noirs de crasse. Les mains surtout, énormes, bosselées, qui serraient
des gourdins ou quelque chose y ressemblant. Il fonçait vers eux, muscles
saillants.


— Place-toi derrière moi,
recommanda Doc lorsque l'homme fut à six pas.


Mec émit un hoquet de terreur et
il sentit ses mains moites plaquées à ses omoplates.


L'homme passa, comme il avait été
brusquement certain qu'il allait le faire, les mains serrées sur ses morceaux
de bois parfaitement capables d'estourbir un lama de grande taille. Doc poussa
un soupir de soulagement et allait se retourner lorsque Mec lui enfonça ses
ongles dans la peau.


— Tais-toi et écoute,
grinça-t-elle.


L'homme aux gourdins et les deux
impudiques échangeaient quelques mots d'une voix enjouée et chantante, mais à
une cadence interdisant de saisir plus d'un mot sur trois.


— Alors? chuchota Mec quand
l'homme eut repris sa marche, laissant les jeunes à un entretien plus
confidentiel.


— Tu as tout compris ? Que
disaient-ils ?


— Je me doutais que ton certificat
ne valait pas grand-chose!


— Mais enfin, c'est toi, la
linguiste. Je ne suis que pilote et accessoirement spécialiste du franc
méditerranéen. Toujours ton garde du corps, bien entendu. Encore que devant les
muscles de cet homme, je n'aurais pas tenu bien longtemps. Tu as remarqué que
ces jeunes semblent décidés à ne pas nous quitter d'une semelle.


— Ignorons-les.


— Tu ne penses pas que nous
devrions plutôt leur demander de nous guider vers le chef du village ?


— Jamais. Cette fille est une
des servantes du Mal. Elle fait exprès de se tenir sur les marches pour que
nous soyons édifiés. Et lui ! C'est ignoble !


— Pourquoi regardes-tu avec
autant d’attention ?


— Marchons ! Cracha-t-elle.


Il haussa les épaules et la suivit
dans la descente, entre les maisons anciennes de belle pierre brute. Des taches
de lumière coupaient la pénombre de la ruelle aux endroits où les voies
adjacentes autorisaient le soleil à lancer ses rais obliques jusqu'au dallage blond.


A une hauteur d'homme, souvent
plus, jamais moins, les fenêtres ne montraient que leurs volets de bois plein,
tirés. Au sommet de plusieurs marches, usées par des générations de pieds, de
pattes et de fardeaux, bâillaient des portes épaisses, en bois chevillé, avec
tout en bas le trou du chat, donc des rats.


Les toitures se touchaient
presque, ménageant un mince sillon de ciel suffisant pour maintenir une
pénombre agréable tout en conservant la fraîcheur.


Doc devina un mouvement à la
formation d'ombres sur une tache de lumière précédant une courbe. Deux femmes
surgirent portant un demi-tonneau par des anses de corde. Jeunes, replètes, la
peau luisante et ocrée, elles étaient coiffées de l'inévitable chapeau conique
et avaient la taille ceinte d'un pagne en peau, identique à celui du jeune
suiveur. Penchée l'une à droite l'autre à gauche, par leur chargement, elles
devisaient gaiement et bruyamment.


Mec les attendit, cherchant à
amplifier un sourire de commande et reçut d'elles un joyeux salut, mais sans
suite. Doc salua et les suivit des yeux. Elles s'arrêtèrent auprès du jeune
couple.


Cette fois, il capta plusieurs
mots compréhensibles et d'autres qui le seraient moins : soleil, orage, bruit,
imbécile, drôle, fada, couillon, gentil. Il se demanda si, reliés par des
adjectifs et verbes passés inaperçus dans le torrent verbal, ils ne
concernaient pas leurs personnages.


— Ils se moquent de nous!
s'exclama Mec, furieuse.


Une des femmes se gratta une fesse
ronde, bien lisse et ainsi, vue de trois quarts, elle apparut terriblement
femelle, au point que Doc préféra regarder la jeune fille aux longs cheveux. Il
admit alors qu'elle était aussi étrange que dans son rêve. Les yeux bleus se
posèrent sur les siens, compréhensifs, perspicaces et il détourna la tête, troublé.


— Nous devons changer
d'attitude vis-à-vis de ces gens. Ne pas nous fier aux apparences. Nous sommes
venus les étudier et ce sont eux qui nous scrutent. Nous formons une
sous-classe humaine sous le regard d'ethnologues avertis.


— Où vas-tu chercher tout ça?
s'exclama-t-elle, ahurie.


— Dans mon crâne, mais aussi
dans mon cœur.


— Parce que tu as compris
aussi ce qu'ils disaient sur nous ?


— Non, c'est sans importance.
Uniquement pour faire croire...


— Mais explique-toi, enfin !


— Pas encore, je ne suis pas
tout à fait sûr.


— Je m'en serais doutée,
grinça-t-elle avec aigreur.


Des cris d'enfants provenaient de
la gauche et sans attendre, Doc s'engagea résolument dans une descenderie aux très
longues marches. Ils débouchèrent sur une petite place cernée de galeries
ogivales, bien assises sur leurs colonnes de pierre taillée. Des gosses
jouaient autour et dans une fontaine dont l'eau jaillissait de la gueule d'un
animal que le temps rendait méconnaissable.


A l'apparition des intrus, ils
eurent un instant de panique puis poussèrent des hurlements, sautèrent,
éclaboussèrent pour manifester leur exubérance comme l'aurait fait n'importe
quel gosse de Transam. Quand ils s'égaillèrent comme une volée de moineaux, pas
du tout affolés, Doc se retourna pour fixer une fois de plus la fille aux longs
cheveux et trouva immédiatement son regard. Elle sourit imperceptiblement et il
se sentit rassuré.


— J'espère que ce garçon à la
virilité agressive n'est ni son amant ni son frère. Car à voir la manière dont
tu la regardes, il aurait des raisons de te demander des comptes, exhala
rageusement Mec.


— Puisque tu les observes
avec tant d'attention, profites-en donc pour constater qu'ils ne sont en rien
dégénérés. Les gosses sont beaux et sains, pas même crasseux. Tout cela signifie
qu'ils sont intellectuellement disponibles, à moins que l'ethnologie, science
exacte, ne soutienne le contraire.


— Mais voyons ! Nous sommes
les sauvages. Mais en attendant, les conclusions, c'est moi qui les fais.
Compris ?


— Mec, tu fatigues le pauvre
Doc qui va te laisser te débrouiller seule avant qu'il ne soit longtemps. Tu
vois ces enfants ?


— Je les vois et après?
cria-t-elle, hargneuse. Ils jouent !


— Oui, ils jouent le rôle
d'enfants qui jouent et il serait peut-être bon de chercher à comprendre
pourquoi. Mais pour cela, il ne faut pas être obnubilé par des riens, des
différences, des faux-semblants. Chuca Chula soutenait que les petits bourgs de
l'ancien continent formaient une sorte de rempart autour du palais de
l'autorité locale. C'est là qu'il faut aller.


— Et moi, je voudrais bien
savoir ce qu'ils peuvent se dire en ce moment, ragea Mec après un dernier
regard vers les jeunes suiveurs très souriants.


— Je t'aime, ces deux-là nous
emmerdent, vivement qu'ils s'en aillent.


— Tu es fou, ou quoi ?
cria-t-elle outrée.


— J'ai simplement répondu à
la question que tu posais. Ne pense surtout pas que je puisse un jour te dire
des choses aussi agréables à entendre.


Il n'attendit pas une quelconque
réaction et remonta la ruelle jusqu'à la rue qu'ils avaient suivie depuis la
voûte. Il l'emprunta sur sa gauche, admirant au passage les voûtes qui se
succédaient, indiquant que ce village était en quelque sorte un seul bloc de
constructions, fait pour résister aussi bien au Temps qu'aux déprédations des
hommes. Mec le dépassa, l'air mauvais et il la laissa prendre quelques pas
d'avance, se contentant d'apprécier la démarche, royale et les jambes
magnifiques. Exploratrice, peut-être. Missionnaire, pourquoi pas ? Emmerdeuse,
certainement. Etre converti par elle pas question. Mais Grand Dieu Bon, quelle
était jolie !


Surtout arrêtée en cette attitude,
en découvrant la place centrale du village, avec sa fontaine, son grand arbre
protecteur, ses ombres, ses lumières, ses hautes maisons aux volets clos.










CHAPITRE X


SAUVAGES ET CIVILISÉS


Sous un arbre énorme que Doc
identifia comme étant un figuier, un banc circulaire accueillait une seule
personne, une femme assez jeune, à la poitrine pleine, au visage affable et
souriant, aux yeux noirs brillants sous le chapeau conique. Le jeune homme
refusa de voir que le pagne ceignant la taille, en peau de chèvre ou de mouton,
ne servait strictement à rien.


Il fit toutefois remarquer à sa
compagne le bâton noueux à pommeau sculpté, apparemment ancien, que la femme
faisait tourner négligemment entre ses doigts, les genoux largement écartés.


— Et alors? s’exclama Mec,
agacée de ne pouvoir communiquer un peu de décence à cette femme qui exposait
le sourire vertical d’un sexe cerné de fourrure sombre.


— Il est bizarre de découvrir
ce genre de bâton entre des mains féminines.


— Pourquoi? D'une part il est
possible qu'elle soit boiteuse ou contrefaite, d'autre part il est logique que
cette femme soit le chef du village.


— Tout à fait logique,
murmura Doc en suivant des yeux le couple des jeunes suiveurs qui approchaient
de la femme.


Laquelle se leva et se campa. Doc
retint un sourire. Elle était superbe. Pas très jeune, non. Mais une belle
quarantaine, saine, lisse, avec une taille fine et des hanches à faire rêver.
Une qui ne devait pas laisser passer l'occasion quand elle se présentait. Et
une chute de reins !


— Tu veux mon avis, fit-il à
mi-voix, elle pourrait être la sorcière.


— A quoi vois-tu ça ?


— Au bâton mais également aux
tresses de couleur du chapeau. Elle est la seule à en avoir. Et puis
l'autorité. On lui rend compte et elle feint de ne pas nous voir.


— Je ne sais pas ce que je
donnerais pour l'obliger à parler.


— Tu le lui demandes
gentiment.


— Tu crois que c'est la
formule ?


— L'article 99 assure qu'il
n'y en a pas d'autre. Les jeunes ne nous éreintent pas auprès de la sorcière.


— Comment peux-tu l'affirmer?


— Mais regarde-les, bon sang
! au lieu de te demander si tes jambes, tes seins et le reste peuvent soutenir
la comparaison avec ceux de cette jeune fille !


— Oh ! fit Mec, suffoquée
d'avoir été si parfaitement devinée.


— J'ajoute que tu ne crains
rien à ce sujet. Tu es le printemps, Manuela.


Elle frappa du pied avec nervosité
mais choisit la fuite en avant. Comme propulsée par un ressort, elle fonça vers
la sorcière et les jeunes gens qui la regardèrent venir, vaguement amusés. 


— Bonjour! Nous sommes des
envoyés de la Papauté de Transam pour vous apporter le salut et l'amitié de vos
frères et sœurs rockandins. Je m’appelle Manuela. M'avez-vous comprise?
articula-t-elle avec lenteur, cherchant la bonne prononciation.


Ils la dévisagèrent, les yeux
ronds, avant que la sorcière ne se mette à rire franchement. Un rire perlé bien
agréable à entendre, avoua Doc en dépit de l'incorrection manifeste. Pointant
brusquement son bâton vers l'estomac de Mec qui recula d'un pas, la femme
répéta :


— Manuela.


Se désignant d'une main posée sur
le sein gauche, elle annonça :


— Catarina. Elle, c'est Anéta
et lui, Francés. Ton homme, quel est son nom ?


— Il n'est pas mon homme,
glapit Mec. Il s’appelle Doc ou Diego...


— L'un ou l'autre ?


— Doc, c'est plus simple, fit
le jeune homme en approchant à son tour. Je vous salue.


— Que venez-vous faire ici ?
fut la question posée sans trop d'aménité.


— Saluer, de la part de
Transam, un grand pays situé de l'autre côté des mers.


— Vous avez salué. Nous
saluons. Vous pouvez partir. Merci.


— Nous avons énormément de
choses à communiquer. Nos vénérables qui attendent dans notre véhicule de
transfert ont des propositions à faire, des cadeaux à vous offrir, protesta
Mec.


— Nous n'avons besoin de
rien. Tu as un grand pays, dis-tu. Retournes-y.


— Par exemple ! s'exclama
Mec, outrée de la fin de non-recevoir.


— Ecoute, petite, d'où c'est
que tu viens, je m'en moque. De ce que tu veux, je m'en fous. Tu nous laisses
bien tranquilles, vu qu'on n'a rien demandé à personne. Tu t'en vas avec ton
petit ami et les deux autres qu'on veut pas connaître.


— D'abord, il n'est pas mon
petit ami, s'entêta Mec, les pommettes rouges.


— Ne nous prends pas pour des
cons, tu veux ?


— Cons? fit Mec, ignorant la
signification du terme.


— Mot lapidaire que tu n'as
pas dû apprendre, confia Doc. Il est grossier.


— Le contraire m'aurait
étonné! Tu ne comprends que les mots indignes d'une femme honnête.


— Je comprends surtout qu'il
faut que tu cesses de faire la bête. Sois naturelle et réponds du tac au tac.


— Eh bien ? fit la sorcière
avec impatience, elle a compris ?


— Nous avons du mal à tout
comprendre mais cela ira mieux en parlant, assura-t-il. Nous voudrions être
accueillis par le village. Notre dieu est amour.


— Hein ? Mais l'amour, il est
partout, ici. Si vous en doutez, allez traîner sur les terrasses. Belle comme
est ta petite, je ne lui donne pas un quart de jour pour se faire culbuter.


— Doc ! je n'y arriverai pas
! bredouilla Mec en rockandin.


— Tu vas pourtant reprendre,
toi-même. Tu peux parfaitement y parvenir.


— Je ne suis pas venue de si
loin pour jouer sur les terrasses, affirma Mec avec une assurance de façade.
Nous voudrions seulement que tous, dans le village, vous puissiez voir les
images mouvantes que nous avons amenées de nos réalisations. Par la suite,
peut-être admettrez-vous qu'il est utile ou opportun de vous y associer.


La jeune fille aux longs cheveux
intervint avant que la sorcière n'ait repris la parole et Doc ne parvint pas à
comprendre ce que les deux femmes échangeaient. Mais il fut persuadé que la
nommée Anéta donnait un conseil qui allait être entendu.


— Bon, admit la sorcière en
frappant le sol de son bâton. Si tu as quelque chose à montrer, tu l'amènes,
mais tu ne nous emmerdes pas avec tes conneries plus longtemps qu'on voudra.


— Nous reviendrons ce soir, à
la nuit tombante, avec nos responsables. Tout le village pourra voir.


— Oh ! Hé ! Dis, petite ! le
village, il verra quand je le déciderai. Si je le veux. En attendant, tu
viendras avec ton homme et personne d'autre. Nous étudierons ces merveilles
étonnantes au cardinalat, entre responsables. Un conseil. Tu peux te promener
partout mais tu ne te mêles pas de foutre la merde chez les braves gens d'ici,
vu ?


— Nous ne faisons jamais de
choses pareilles! s'exclama Mec horrifiée.


— Laisse, viens. Tu as
parfaitement réussi, conseilla Doc en rockandin. Ne compromets pas ton succès.


Elle le dévisagea, l'air mauvais
et se tourna vers la sorcière pour laisser tomber :


— Je vous adresse mon salut
et vous remercie de votre chaleureux accueil.


Catarina ouvrit de grands yeux
avant de se mettre à rire aux éclats. Un rire qui provoqua une transformation
immédiate du physique de Doc. Un vrai rire de femelle, quoi. Il préféra s'éloigner
rapidement pour lutter avec efficacité contre un effet trop visible et parvint
à le dominer, mais non à distancer Mec qui le rattrapa et ne lui laissa pas le
temps de parler.


— Elle est aussi grossière
que toi ! fulmina-t-elle.


— Moi, je le suis. Elle, pas.
Elle utilise les mots courants. Pourquoi veux-tu qu'ils aient la notion du
grossier? Si ça se trouve, ils sont redevenus analphabètes. Ils parlent avec
les mots qu'ils connaissent. Rien d'autre.


— Ils sont encore plus
arriérés que je ne le croyais possible.


— Ne te fie pas aux
apparences.


— Et toi, ne te laisse pas
influencer par tes instincts.


— Manuela, fit une voix douce
derrière eux.


— Bonjour, Anéta, murmura Doc
en se retournant.


— Il faut comprendre
Catarina. Elle est la cardinale du village.


— Cardinale ? fit Mec,
sourcils froncés.


— Aucun homme n'a voulu
assumer cette responsabilité. Que venez-vous faire ici ?


— Rien de plus que ce que
nous avons dit, affirma Doc.


— Ecoutez, Nous sommes des
gens simples mais pas du niveau des bêtes. Vous êtes venus dans une machine
très grande, qui vole comme un oiseau et qui fait un bruit énorme dans le ciel.
Cette machine est loin dans la montagne. Vous avez utilisé une machine plus
petite pour vous transporter jusqu'ici et vous abriter. Cela représente une
volonté qui dépasse la simple visite d'amitié.


— Tu déduis remarquablement
sur bien peu d'indices, admira Doc, tandis que Mec perdait un peu de ses belles
couleurs, ce que la pénombre masqua opportunément.


— Nous ne connaissons qu'une
vérité. Nous ne reviendrons pas à la sauvagerie du passé des consoms. Il faut
que vous en soyez convaincus. Expliquez-le du mieux que vous le pourrez à vos
responsables. Votre dieu ne nous intéresse pas. Nous possédons plus. Notre mère
Nature qui nous protège ici et là à chaque moment du temps. Nous sommes
paisibles, mais si vous revenez ce soir, en dépit de mon avertissement, prenez
garde à ne pas insister ni menacer dans le cas où la cardinale ou le clerc,
perdraient patience. Le village entier serait contre vous et pas plus Francés
que moi ne pourrions éviter que vous soyez chassés ou tués-morts.


— Nous voulons la paix et
l'amitié. Notre religion est amour, répéta Mec avec force. Nous n'avons ni arme
ni envie de nous battre contre qui que ce soit.


— Tu as parlé de clerc,
releva Doc. Que fait-il ?


— Il est responsable des
écrits du passé conservés dans la crypte du Temple.


— Il y a donc bien un lieu de
prière ! s'exclama Mec retrouvant sa pugnacité.


— Non... Le Temple abrite le
clerc et les grimoires. Le clerc reçoit les gens qui ont besoin d'être
conseillés, rassurés, soignés, consolés. Souvent, quand c'est des femmes, le
Jousé il console avec sa queue. Pour la prière, chacun a les rapports qu'il
veut avec la bonne mère Nature.


— Pas de cérémonies, rien?
insista Mec, cherchant à trouver un rapport, même lointain, entre cet étrange
clerc et les vénérables rockandins.


— Non, des fêtes pour la
joie. Comme une fois l'an à la treizième lune, quand le village monte à la
source qui sort de la roche. Les filles se trempent le cul dans l'eau pour
avoir un homme ou un petit dans l'année. Tout le monde mange et boit bien. Les
garçons et les filles s'amusent sur les terrasses. Les enfants qui en naissent
sont ceux de la lune belle.


— C'est tout ? fit Mec,
déçue.


— N'est-ce pas le plus important,
donner la vie ?


Mec fut tirée d'affaire par
l'intervention de Doc.


— Aviez-vous l'idée
qu'au-delà des mers pouvaient exister d'autres humains, comme vous?
demanda-t-il avec curiosité.


— Nous ne voulions pas y
penser. Nous ignorons ce que fut la chavanassa. Mais nous ne voulons plus que
le monde soit presque totalement détruit. Nous désirons seulement que notre
village vive en paix, heureux, sans rien demander à personne.


— C’est impossible dans le
contexte de la civilisation, soupira Mec.


— Nous n'avons jamais eu
besoin de toi ni de ton ami pour vivre, répliqua sévèrement Anéta. Je vous
laisse. Avertissez vos responsables.


— Nous ferons pour le mieux,
assura Doc. Mais nous viendrons ce soir.


La jeune Hautonne fit un signe à
son compagnon silencieux et ils regagnèrent la place ensoleillée où devait les
attendre la cardinale.


— Très intéressant, fit
observer Doc au bout d'un moment de marche dans la ruelle étroite.


— Tu trouves? grinça Mec. Ce
que j'ai entendu de la bouche de cette fille ne peut même pas être répété ! Une
traînée !


— Nos caméras et les
enregistreurs t'éviteront d'avoir à dire des mots précis devant la grosse et
l'anguleux.


— Doc, je t'interdis !


— Et moi, je te défends
d'interdire parce que c'est totalement stupide et que je ne veux pas que tu
paraisses idiote. Cesse de jouer les vierges effarouchées. Personne ne cherche
à te culbuter dans le thym. Il serait temps que tu oublies que tu fus vestale
de l'Immacon, pour devenir enfin une exploratrice en mission avec une
responsabilité énorme.


— Mais tu me traites comme...
comme une... exhala-t-elle, suffoquée.


— Je t'engueule, oui, et si
tu continues ce sera bien pis, tu devras choisir entre retourner voir seule la
cardinale et te faire accompagner par la grosse ou l'anguleux. Tu verras si un
nez de condor et des mains peloteuses vont bien avec la robe immaculée du
vénérable.


— C'est infâme !


— Je te l'accorde. Et si tu
veux les voir rapidement, frappe avant d'entrer.


Il la laissa sidérée, bouche
ouverte, et rejoignit le module d'un bon pas, sans se préoccuper de savoir si
elle le suivait. La colère s'atténuait déjà. Il crut entendre la voix douce et
calme d'Anéta chuchoter :


— Tu as tort, comprends-la
plutôt.


Il haussa les épaules. Cette
petite Hautonne faisait une forte impression, mais pas au point d'occuper ses
pensées. Une seule source d’ennuis lui suffisait amplement.


— Laisse-moi passer, fit Mec
en le précédant pour escalader les marches du module.


Il s’écarta et la suivit dans la
machine. Tout allait se jouer dans les instants qui suivraient. Si Manuela
choisissait de maintenir et même de renforcer sa position d'extrême rigueur,
il...


— Tu fais erreur... chuchota
Anéta.


Agacé, il secoua la tête et frappa
ses mains l'une contre l'autre pour chasser l'impression de présence moqueuse. Mec
se retourna, le regarda et ce qu'il découvrit dans ce regard effaça le passé
immédiat. Il détourna la tête et suivit la jeune fille dans le minuscule carré
du module. Par l’intercom, elle appela successivement les vénérables qui s'empressèrent
de rejoindre le carré.


— Alors ? s'exclama la
vénérable Nazca, aussitôt assise sur le banc de métal étroit et inconfortable
qu'elle partagea quelques instants plus tard avec l'anguleux, plus onctueux et
méditatif que jamais.


— Nous rapportons des
enregistrements images et son et je les commenterai, déclara Mec. Je vous ferai
part des propositions de la responsable du village et de nos conclusions. Nous
avons affaire à des gens très différents de ce que nous supposions...


Le récit, accompagné des images et
des commentaires des uns ou des autres, occupa la plus grande partie de la
demi-journée. Sans avoir eu à manifester sa mauvaise humeur, déjà beaucoup
moins agressive, Doc observa l’évolution de l'attitude des vénérables devant la
détermination des villageois et en retint qu'il était probable qu'encore une
fois ils n'insisteraient pas pour se joindre à la projection tridi de la nuit.


Il en fut soulagé, convaincu de la
sincérité de la jeune Anéta les mettant en garde. Et lorsque la décision fut
prise, après un long monologue de la vénérable Nazca sur les sacrifices
nécessaires avant toute réussite, il fut le premier à quitter le carré pour la
cuisine. Il est bien connu que la peur, la colère, l'agacement, la surprise,
une fois dominés, agissent comme de puissants stimulants de l'appétit.


Le repas du soir fut dévoré, aussi
bien par Doc que par Mec, visiblement surexcitée par l'importance de leur
réunion chez la cardinale.


 


— Nous sommes prêts, annonça
Doc après avoir connecté les batteries.


— Que comptez-vous faire avec
ces boîtes magiques ? demanda le clerc chauve dont l'accent et la rapidité
d'élocution rendaient les propos difficilement intelligibles.


— Devant ce mur, vont
apparaître des images de nos réalisations, presque comme vous pourriez les voir
en vous trouvant sur place.


— Bon, Jousé, ce sont des
images, on se fout comment elles sont gardées. Perdez pas de temps, bougonna la
cardinale depuis le banc installé contre la paroi opposée.


Les premières vues,
remarquablement prises depuis un aéronef quelconque, montraient la cathédrale
de Tampu Tocco et le site grandiose des montagnes coiffées de nuages échevelés.


Il y eut quelques murmures puis la
cardinale demanda :


— Alors... c'est quoi ?


— Notre cathédrale à Grand
Dieu Bon, annonça fièrement Mec.


— Et ça sert à quoi ?


— A prier en groupe, en
foule, pour attirer la bénédiction sur notre population.


— Tu entends, Anéta? Et votre
dieu si bon, il vous donne ce que vous lui demandez ?


— Quelquefois.


— Pas toujours ?


— Ce serait trop simple.
L'homme est le maître de son destin et sa foi en Grand Dieu Bon lui permet
d'aller jusqu'au bout de ses engagements.


— Oh là ! comme tu parles
bien ! Mais bof, nous, notre bonne mère Nature, elle fait aussi bien que ton
dieu sans des ratécrales dans la montagne. Elle donne ce qu’elle peut,
c'est-à-dire pas grand-chose, qui est quand même beaucoup pour nous. Mais elle
ne voudrait pas être enfermée dans une maison, même belle. Pas vrai, Jousé, que
tu devrais parler et que tu restes comme un con!


— J'écoute, j'écoute, Catin.
Que ces cathédrales sont pires que tout, vu qu'il faut les construire, donc
travailler comme des fadas. Un dieu bon ne peut exiger ça des hommes. Mais
attention, hein, nous on ne cherche pas à vous convaincre, hein?


— Montre encore les images,
exigea Catarina.


— Voici la ville, le port...
l'aéroport de Nuevo-guayaquil, la capitale d'une de nos républiques...


— N'emploie pas des mots que
nous ne comprenons pas. Ville ça va, le reste, ça veut dire quoi?


— Ici, l'endroit d'où s'en
vont ou arrivent les bateaux qui vont sur la mer et là, celui d'où partent ou
arrivent les navires aériens. Cette ville est la plus importante de ce pays,
avec... les chefs des différentes administrations, la justice, le commerce..


— Arrête, tu veux, je n'y
comprends rien. Passe tes images si tu veux, mais garde tes explications si je
ne te demande rien.


— Comme vous voudrez,
répondit Mec, vexée.


— A propos, sur ces images,
on ne voit pas d'arbres, de rivières, de champs, de terrasses. Rien que des
maisons trop grandes, trop hautes, qu'on se demande comment les pauvres gens
peuvent escalader tous ces escaliers. Il y a vraiment des gens qui vivent
là-dedans ?


— Plein de gens heureux.


— Plein, ça veut dire combien
de poignées ?


— Euh, fit Mec, tandis que
Doc venait à son secours.


— En supposant que tous les
habitants de ce village s'unissent pour mettre leurs mains et leurs pieds dans
le nombre de poignées, tu ne parviendrais pas encore à la quantité d'habitants
de cette ville. Et elle est petite par rapport à beaucoup d'autres.


— Tu entends ça, Anéta ?


— J'entends et je constate
que ces maisons, ces navires, ces choses bizarres qui vont et viennent, il faut
les faire par le travail. Un travail immense. Des années et des années de labeur
forcené pour un peuple tout entier.


— Beaucoup de temps et de
travail, c'est certain. Mais notre civilisation avancée ne peut exister que par
le travail.


— Bonne mère Nature ! Le
travail ! exhala Catarina avec dégoût. Tu ne crois pas que nous avons déjà
assez avec les biques à sortir, à traire, les moutons à mener dans la montagne,
à tondre, à tuer, à dépouiller ; les légumes à faire pousser, la vigne à
protéger, le raisin à cueillir, à transformer en vin et tous ces travaux
indispensables pour que le village, il reste accueillant? Comment font les gens
de ton pays? Quand s'occupent-ils d'eux-mêmes, de leur famille, de leurs
enfants, de la maison, de la nourriture, de l'amour, des promenades, de la
chasse, de la conversation, de la sieste, du sommeil ?


— On s'arrange très bien.
Mais évidemment, il ne reste pas beaucoup de temps pour les distractions. La
civilisation technique exige un travail assidu, auquel s'ajoute l'indispensable
déplacement.


— Tu t'arranges, tu
t'arranges, je voudrais bien savoir comment ?


— En travaillant.


— Mes pauvres petits! Mais ce
n'est pas vrai! Nous, on ne travaille que parce que nous sommes obligés, pour
manger. Dis, Anéta, tu nous vois travailler comme ces malheureux ?


— Moi, je ne suis pas étonné,
fit le clerc. Les consoms ont été perdus par la folie du travail. Ils
travaillaient pour pouvoir travailler afin de produire l'inutile dont ils ne
savaient donc que faire, mais qu'ils considéraient indispensable au bonheur des
gens. Ne pas travailler était devenu un crime, ou presque... Finalement, la
chavanassa, il semble bien qu'elle soit venue pour une raison ayant à voir avec
le travail.


— Ce n'est pas tout à fait
exact, clerc ! s'écria Mec. Il faut comprendre que, pour subsister, une
civilisation technique doit s'auto-entretenir et projeter son avenir en
procédant à des améliorations continuelles. Il faut travailler pour la
communauté afin de profiter de ce qu'elle nous apporte. Au village, vous ne
faites que le nécessaire, prétendez-vous. C'est déjà beaucoup, en effet, pour
des gens qui ne possèdent rien. Non parce que vous manquez de temps, mais
seulement parce que vous êtes isolés, coupés du reste du monde, et trop peu
nombreux pour fonder une industrie.


— Tu baragouines des mots que
je ne comprends toujours pas, coupa la cardinale. Moins on travaille, mieux on
se porte. L'amour, oui. La sieste, oui. Le labour, le sarclage, le binage et le
reste, c'est seulement quand on ne peut pas faire autrement. Tout le monde s'y
met pour que ce soit plus vite fini.


— Vous ne commercez même pas
avec les autres villages ? demanda Doc.


— Sais pas ce que c'est.


— Echanger des produits
contre d'autres, par exemple.


— Bof, on échange un peu de
vin ou de viande contre des poissons quand on en a envie. Parce qu'on n'a rien
de trop. Pour échanger, comme tu dis, il faudrait travailler pour produire
plus. Oh! hé ! nous ne sommes pas fadas, nous ! Tu vois, pour des gens comme
moi, la vie, c'est l'amour, mais à notre manière, pas à la tienne, qui consiste
à refuser que les hommes et les femmes se fassent les choses que la bonne mère
Nature a prévues pour eux. Après, c'est le repos, la sieste à l'ombre d'un
chêne roure ou d'un de ces nouveaux arbres que la chaleur, elle fait pousser.
Ensuite ce sont les amis, la conversation.


— Mais que pouvez-vous vous
dire, puisque vous ne réalisez rien ? s'exclama Mec, agacée de l'obstination de
la cardinale.


— Pôvre conne! Il y a
toujours à dire. Ta présence ici, on va parler dessus jusqu'à la fin de mes
jours et j'espère vivre vieille. Tu crois qu'on reste à attendre les événements?
On les aide à venir. On les arrange un petit peu, quitte à remettre de l'ordre
par la suite. Naissances, amours, maladies, morts, tout ça représente des tas
de choses à raconter, chacun à sa manière. Tu peux être certaine que ce qui
manque le moins aux Hautons, c’est la parole.


— Il demeure qu'il y a des
problèmes que seul le travail peut résoudre, fit Doc pour venir en aide à sa
compagne, tenez... ici un dispensaire pour les vieux... que faites-vous de vos
vieillards, de ceux qui ne peuvent plus travailler ?


— Vous n'avez rien vu, donc
rien compris. C'est juste. Ici, tout appartient à tous. Les femmes cuisinent
pour la famille si elles peuvent. Sinon, elles s'arrangent entre elles, comme
pour les gosses. Il y en a une qui les veille pendant que les autres vont à la
cueillette, au labour ou à l'amour. Et puis il y a notre boulanger-cuiseur.
Oui... il ne faut pas l'oublier, Alessi, c'est lui qui nourrit la moitié des
bonnes gens du village, dont la plupart des vieux. Il fait si bon, Alessi, que
je vais manger chez lui quand Meneguin il est dans la montagne avec le
troupeau. Il reçoit tout ce qu'on ramasse pour le village, les rougins et les
boulès, les fruits, les baies, les légumes qu'on a en trop pour soi, la viande
que personne il sait la préparer comme lui, avec des bonnes herbes... Allez,
vaï, que d'en parler ça me donne faim ! Qu'est-ce que je disais, Jousé ?


— Tu disais juste, Catin. Nos
vieux ne sont pas oubliés, ils sont veillés jusqu'au bûcher, je peux
l'affirmer.


— Alors je finis... moi, je
continue à me demander, même en voyant ces images curieuses, ce que vous venez
foutre ici, vous qui avez des choses dont on ne veut pas ?


— Ecoute, Catarina, fit Doc,
posément. Nous avons survolé cette région un très long moment avant de nous
poser à quelque distance d'ici. Ce village, celui qui se trouve... au levant et
l'autre, sur le bord de la mer, sont isolés dans une enclave, un territoire,
qui ressemblerait à un grand doigt, dirigé vers les hautes montagnes. A partir
de cinq journées de marche des Hauts, vers le couchant comme vers le levant, la
vie est impossible. Le rayonnement mortel l'interdit.


— Comment le sais-tu ?


— Nous possédons les
instruments pour le mesurer. Ce rayonnement restera mortel pour des centaines
et des centaines d'années. Ce qui signifie qu'il n'y a pas, dans votre région,
de quoi faire progresser la civilisation. Si j'ai bien compris, personne ne
sait lire ni écrire...


— Oh ! Eh ! Dis... le clerc,
il sait lire et un peu écrire. Je sais un peu lire et quelques autres aussi. Nous
ne passons pas notre temps dans la crypte du Temple à regarder les conneries
des consoms.


— Je te comprends. Mais nous
venons vous proposer, seulement vous proposer, de vous aider à reprendre
contact avec la civilisation. Nous pouvons vous offrir tout ce que vous nous
demanderez, ou presque, pour parvenir à un niveau équivalent au nôtre...


— Mais, dis voir, tu crois
que nous sommes arriérés, peut-être? Nous ne voulons surtout pas revenir en
arrière vers les consoms! Tu es un consom, un de ceux qui ont détruit le monde.
Nous sommes... le présent et peut-être l'avenir. Toi et ta petite amie,
certainement pas.


— L'envie de connaître le
monde... de comprendre la nature... regardez, le barrage d'Itapou, le plus
gigantesque jamais construit. Il a résisté à la guerre... on l’a juste un peu
modernisé... Comment une fille comme toi, Anéta qui semble douée, peut-elle
soutenir cette stagnation ? demanda Doc sans élever la voix.


Il y eut quelques instants de
silence que Catarina rompit avec son exubérance habituelle.


— Personne dans les Hauts ne
soutient quelque chose que les autres ne soutiendraient pas. Vu ?


— Attends, Catin, je crois
que je dois répondre, murmura Anéta. Tout ce qui a été dit jusqu'à présent ne
concerne que la surface des choses. Le fond n'a pas été abordé. Il n'est pas
certain que les visiteurs qu'envoient les consoms d'ailleurs sachent la vérité.
Par exemple, peuvent-ils nous dire si après leur visite d'autres consoms ne
viendront pas pour chercher à piller ce qu'ils ne trouvent plus dans leur territoire
?


— Supposition gratuite !
s'exclama Mec.


— Non. Après vous, si vous
rentrez, d'autres consoms apparaîtront, plus exigeants, plus nombreux, plus
armés. Les Hauts disparaîtront avant leur fin logique.


— Je n'ai aucun moyen de te
convaincre, Anéta, déclara Doc, surpris du ton nouveau, presque monocorde, de
la jeune fille. Mais il n'est pas possible d'accepter ce que tu prétends.
Manuela est une servante de notre religion tout comme les deux vénérables
demeurés dans le module. Nous ne disposons d'aucune arme, même la plus
ridicule. Nous ne venons que pour vous saluer...


— Apporter salut et amour de
la part de la Papauté rockandine, récita Anéta. Ceci n'est que l'apparence que
tu acceptes pour le fond. Celui-ci est autre.


— Nous ne possédons pas les
pouvoirs que tu sembles utiliser, Anéta, pour deviner des intentions que nous
ignorons.


— Que racontes-tu ? demanda
Mec en rockandin.


— Laisse-moi poursuivre,
écoute... enregistre.


— Doc, te connais-tu bien?
demanda Anéta.


— Personne ne peut prétendre
se bien connaître, à moins de passer sa vie en méditations et encore.


— Tu viens d'un pays dont les
plus anciens occupants, tes ancêtres, connaissaient nombre de secrets que les
consoms n'ont jamais pu percer, comme celui de soulever les morceaux de
montagne pour en faire des palais.


— Comment peux-tu affirmer
des choses que même la légende a oubliées ?


— Demande-toi plutôt comment
je peux te rappeler tes anciens et leurs ouvrages de géants.


— En possédant précisément
ces pouvoirs auxquels je faisais allusion.


— Tu vas devoir expliquer à
ta compagne pour qu’ensuite les clercs de ta maison mobile l'acceptent, que
vous ne rapporterez jamais en votre pays d'ailleurs ce que vous apprendrez peu
à peu sur les Hauts. Ceci est le fond et la somme de cet entretien. Merci, Catarina,
de m'avoir autorisée à le communiquer. Il faut que ces visiteurs s'en aillent
de suite.


Un silence de plusieurs secondes
suivit la déclaration de la jeune Hautonne, faite de la même voix sans timbre,
jusqu'à ce que Manuela le brise d'une exclamation d'angoisse.


— Tu as entendu, Doc, ils
nous menacent !


— Calme-toi. Je le
pressentais. Ne me demande pas comment ni pourquoi, je l'ignore. Nous ne devons
pas connaître une chose que nous avons découverte. Ou que nous découvrirons.


— Bon, eh bien, pour moi, c’est
suffisant, déclara Catarina, impatientée. Vous avez entendu Anéta et cela ne
semble pas vous faire plaisir. Mais nous ne sommes pas allés vous chercher.
Alors prenez le temps de réfléchir. Demain, la cardinale de ce village,
moi-même, vous recevra, vous et vos clercs de la maison mobile, pour la
cérémonie des adieux.


— Nous viendrons, assura Doc,
désireux de gagner du temps.


— Eh bien, bonne nuit. Anéta,
tu les raccompagnes, qu'ils ne se perdent pas.


Ils n'échangèrent pas un mot
durant la traversée du village, chacun portant les mêmes appareils que pour le
trajet en sens inverse.


— Nous voici arrivés. Ne
désespérez pas, conseilla Anéta qui semblait avoir retrouvé son timbre normal.
Demain nous viendrons vous chercher pour la cérémonie de l'adieu. Elle sera
courte, soyez-en persuadés.


— Crois-tu que ce soit la
meilleure manière de nous réduire au silence, Anéta ? demanda brusquement Doc.


— Je ne vous en veux ni à
l’un ni à l'autre, murmura la jeune Hautonne. Nous t'avons averti parce que
toi, tu dois pouvoir comprendre.


— Mais moi, évidemment non!
s'exclama Mec, furieuse.


— Calme-toi, recommanda Doc
en rockandin, je t'expliquerai.


— Oui, tu lui expliqueras,
poursuivit Anéta en laissant percevoir qu'elle avait parfaitement saisi le sens
des mots étrangers. La nuit ne sera pas trop longue pour prendre la décision.
Jamais les consoms ne reprendront pied sur ce territoire. Ils doivent
disparaître jusqu'au dernier, par extinction de l'espèce... L'avenir ne leur
appartient plus.


— La Papauté est amour. Grand
Dieu Bon est amour. Et tu ne parles qu'en termes d'agression, de conflit !
cracha Mec, révoltée.


— Ton homme saura dire les
mots qu'il faut. Ne perdez pas de temps. Il vous est compté. Doc, nous ne
refusons pas le couple de jeunes à peau plus sombre que la nôtre. Il y a place
ici pour eux. Ici ou ailleurs. Nous ne refuserons même pas ces clercs qui se
cachent pour laisser croire qu'ils sont aussi purs et chastes que leurs robes
sont blanches. Nous refusons ce que vous représentez, les uns et les autres.
Bonne nuit. Nous serons ici demain quand le soleil sortira de derrière le mont
Tonnerre, celui-ci, fit Anéta en pointant son bras droit vers la grande ombre
masquant les étoiles vers le levant.


— Bonne nuit, Anéta, murmura
Doc, tandis que Mec, hargneuse, frappait nerveusement le sol poussiéreux d'une
semelle rageuse.


Le jeune homme lui montra le
module et elle s'y engouffra.


— Tu te calmes immédiatement,
fit-il dès qu'elle eut déposé les appareils dans les armoires de rangement. Il
faut rendre compte à la vénérable. De suite.


— Pas aussi longtemps que tu
ne m'auras pas expliqué. Quelque chose s'est passé entre toi et cette... garce
! Je veux et je dois savoir.


— Je pourrais me taire car je
ne te dois rien. Mais si tu y tiens, viens dehors. Je n'aime pas être épié.


Elle le suivit jusqu'au bord du
torrent.


— Explique, exigea-t-elle.


— As-tu entendu les chiens ?


— Ils aboient, et après ?


— Ils n'ont pas aboyé une
seule fois durant la traversée du village.


— Que faut-il en déduire ?


— Dans la Cordillère du
Condor, et sans doute en d'autres lieux, certains hommes et certaines femmes
savent commander aux animaux ou s'en faire entendre. Ils sont rares et souvent
exécutés comme sorciers ou jeteurs de sort. Anéta appartient à cette
catégorie... Catarina est la cardinale, comme nous le savons, Jousé est le
clerc, mais la jeune fille a dirigé la discussion. En fait, elle n'a pas
discuté, elle a donné des ordres... Des ordres qui ne doivent pas venir
seulement d'elle.


— Oh, par Grand Dieu Bon ! Où
vas-tu chercher tout ça ? s'exclama Mec, incrédule. Tu ne vas tout de même pas
croire une sauvage analphabète qui ignore les principes élémentaires des
rapports humains !


— Oublie les apparences,
sinon tu es perdue. Non seulement ces gens ne sont pas des sauvages mais
derrière eux, quelque part, se trouvent ceux qui ont ordonné, à travers Anéta.


— Tu es fou !


— Comme tu voudras. Je te
certifie que nous ne quitterons pas ce pays si nous ne sommes pas capables de
prouver que nous le déclarerons totalement impropre à toute concentration humaine.
Sois simple et raisonne sans passion. Tu as choisi d’être vestale, reste avec
ta foi si tu le veux, mais concentre-toi sur le présent et la réalité. Il va
falloir convaincre les vénérables de la nécessité de truquer les comptes
rendus. Sinon... eh bien apprête-toi à terminer tes jours par ici.


— C'est tellement fou que je
me demande si tu n'as pas un peu raison, fit Mec après plusieurs secondes de
silence. Dis voir, ai-je bien entendu ce qu'Anéta a dit sur les vénérables ?


— Je le suppose.


— Tu y crois ?


— Cela ne m'intéresse pas.
C'est un problème personnel. Le leur.


— Ils n'ont pas le droit !


— Je ne suis pas juge. Il
serait temps que tu admettes que ta vie comme la leur est en danger.


— La tienne aussi, je suppose
?


— C'est sans importance. Et vivre
ici dans la nature ou être rejeté comme hyper-sensitif en Transam, je ne sais
pas ce que je préférerais.


— Je ne comprendrai jamais
que le grand O ait pu te désigner.


— Je suis ici. C'est tout.


— Anéta semble croire que tu
es différent. Elle a donc perçu... ta sensibilité anormale.


— Sans doute. J'avais déjà
perçu la sienne. Mais je ne suis pas doué au même niveau.


— Doc... je ne veux pas
perdre !


— Perdre quoi ? C'est en
indiquant à la Papauté l'existence de ce village et de ses deux voisins que
nous perdrions nos âmes. L'ancien continent est mort pour nous, pour ceux de
notre bord. C'est cela la vérité.


— Tu la crois, ELLE.


— Je ne peux pas faire
autrement. Ne me demande pas pourquoi, je te l'ai expliqué comme j'ai pu.


— Mais pas comme tu aurais dû
le faire. Tu as envie d'elle, tu es attiré par elle, tu l'aimes, tout bêtement,
et elle sait en jouer.


— D'abord, elle n'est pas
libre. Ensuite je ne peux aimer deux personnes à la fois. J'entends... aimer
d'amour. Et la personne à laquelle je ne cesse de penser est entraînée dans une
aventure dont elle ne se sortira pas. Nous avons suffisamment perdu de temps.
Le moment n'est plus aux regrets, reproches ou confidences. Tu avertis les
vénérables ou je m'en charge. Décide!


— Comme tu as changé, Doc !
murmura-t-elle en regagnant le module.


 


La vénérable Nazca demeura bouche
bée, tandis que l'anguleux déglutissait avec difficulté, les traits tendus
accentuant le caractère aviaire de son visage ascétique.


— Demain la cardinale nous
attend pour une cérémonie d'amitié en votre honneur. Mais ensuite, elle exige
que nous partions après avoir fait serment sur Grand Dieu Bon de ne pas révéler
l'existence de ces trois villages. Il suffira de faire allusion à des foyers
épars, troglodytiques, cernés par la radioactivité.


— Voyons, voyons, parvint à
articuler le révérend Oyapoc, je ne rêve pas. Nous sommes bien les
représentants du révérend Pape venus apporter notre soutien à des êtres démunis
de tout. Et parce qu'une prétendue sorcière, comme nous en brûlons encore de
nos jours, nous menace de je ne sais quelle malédiction, nous trahirions la
Papauté et Transam? Vous nous surprenez, n'est-ce pas, ma vénérable sœur ?


— Je dirais même qu'ils sont
incroyablement audacieux ! aboya celle-ci, devenue écarlate d'indignation.


— A votre avis, vénérable
Oyapoc, envoyer dans cette région, que nous savons minuscule et cernée par le
rayonnement mortel, une forte unité de Transam pour parer à toute éventualité,
est licite? demanda Doc brusquement.


— Evidemment. Ces gens sont
des sauvages et ils n'empêcheront pas la progression de la civilisation
nouvelle. Ils sont en fin de régression, ce qui ramène les sorciers, rebouteux
et autres devins.


— En conséquence, que leur
village soit détruit n'est pas condamnable.


— Certainement pas. Grand
Dieu Bon est amour, mais n'oublions pas que nous devons veiller à ce que les
démons blancs ne soient plus capables de menacer la paix.


— Ils ne sont qu'une poignée
et ne risquent pas de croître, compte tenu de leur mode de vie, remarqua Doc.


— Nous ignorons tout de leur
capacité d'expansion, n'en déplaise à notre jeune amie. Dans un siècle, ils
peuvent avoir occupé le bassin méditerranéen.


— Que nous savons radioactif
pour quelques millénaires. Vous aurez quelque peine à faire admettre ça au
conseil scientifique, vénérable Oyapoc.


— Ne vous inquiétez pas, je
m'en charge et de toute manière votre voix ne comptera pas. La responsabilité
entière des rapports revient à notre vénérable Nazca dont je suis le conseiller
amical.


— En conséquence, demain,
nous allons à la cérémonie comme prévu et nous ne partons pas. Nous continuons
nos observations comme si rien ne s'était passé. C'est bien ça ?


— Exactement. Je considère
d’ailleurs qu'il ne s'est rien passé. Je chargerai spécialement notre jeune
vestale de l'immaculée Condition d'étudier les prétendus pouvoirs de la
sorcière. Avec discrétion, bien entendu. Nous savons par expérience que la
sorcellerie joue d'armes discrètes mais efficaces. Venins de serpents, plantes
toxiques, maladies fatales. Je ne parle pas des sorts. Notre religion a depuis
longtemps chassé ces croyances ridicules, survivances de la barbarie
primordiale, exposa l'anguleux.


— A propos, demain, il n'est
pas question que nous nous rendions à cette cérémonie, pour nous une prise de
contact, aussi peu habillés que vous l'étiez aujourd'hui. Vous avez dû
souffrir, ma chère petite. Les hommes sont-ils nus comme les femmes ?


— A mon avis, beaucoup
plus... c'est plus visible.


— Ah bon!... Quelle horreur!
Vous me soutiendrez, mon vénérable frère, durant cette épreuve. J'aurai du mal
à supporter ce spectacle écœurant.


— Ne vous inquiétez pas, ma
vénérable sœur, je serai là !


Doc, impassible, ne manifesta
rien. Il se contenta de regarder Mec en face, alors que désolée, elle cherchait
un réconfort. Elle baissa les yeux et se mordit nerveusement les lèvres.


— Vous semblez inquiète, mon
enfant, susurra la vénérable Nazca en jetant un regard de biais à Doc toujours
impassible.


— Je le suis... mais vous
saurez trouver une solution qui m'a échappé, bredouilla-t-elle.


— C'est l'évidence même. Je
vais prier. A demain.


Doc ne se coucha pas. Il sortit
sur la route poussiéreuse et marcha longtemps de long en large jusqu'à ce que
Mec sorte à son tour et vienne joindre sa silhouette à la sienne.


— Nous avons perdu,
chuchota-t-elle.


— Pas encore.


— Tu sais bien que si.


— Je me suis demandé comment
les autres, ceux que nous ne connaissons pas, peuvent nous empêcher de partir.
Il n'y a qu’un moyen. Rendre l'AVZ inutilisable.


— Et tu penses qu'ils
pourraient y parvenir, placé comme il est, au sommet d’un pic difficilement
accessible ? Et les blindages, la défense électrique, le poids de la machine ?


— Ne me demande pas comment
ils feront. Ou comment ils ont fait. Je suis persuadé qu'à l'instant où la
grosse et l'anguleux ont laissé passer leur chance, le destin de l'AVZ et le
nôtre, ont été réglés.


— Tu me fais peur.


— Je me fais peur... enfin...
un peu.


— On pourrait vérifier ?


 


La douzaine d'ombres dressées sur
la roche nue s'accrut d’une unité. Sous la seule lumière des étoiles, les
quatre rotors de la machine ressemblaient aux pétales des fleurs des sommets.
Dans la machine, rien ne vivait hormis les circuits de surveillance de la
formidable puissance qu'elle abritait dans ses flancs de métal.


Le treizième arrivant fit un
geste, émit une pensée-force et tous, femmes et hommes unirent leurs esprits.
Une fois, deux fois, dix fois, cent fois, la poussée fut appliquée en un même
point de la machine volante jusqu’à ce qu’elle se mette à osciller. En dix fois
plus de poussée mentale, d’un coup, elle fut soulevée sur le flanc, bascula et
glissa jusqu'au fond du ravin. Le bruit fut terrible. Quelque chose brûla puis
de la fumée s’étendit. Alors paisiblement les treize personnages commencèrent à
fragmenter la roche de la plate-forme, recouvrant la carcasse inutile. 










CHAPITRE XI


MÉTHODE EFFICACE POUR RAPPROCHER


LES POINTS DE VUE


Le soleil commençait tout juste à
éclairer le pont-levis lorsque Anéta et Francés parurent, sortant de la voûte.
Derrière eux, rubicond, ventripotent, imposant, suivait un porteur de tambour.
Son pagne de cuir luisant de vétusté cernait son énorme bedaine et remontait
sur les fesses.


Affichant la sérénité qui sied à
des responsables de haut rang, les vénérables attendirent que les jeunes gens
se soient approchés pour saluer d'une courte inclination de tête, afin de
marquer la courtoisie sans toutefois perdre de sa hauteur. (Art. 105 du
manuel.)


Mec chercha le regard d'Anéta et
le découvrit déjà fixé à celui de Doc qui demeura impassible en dépit de la
violence de ce qu'il venait de ressentir.


— Ils ont refusé, émit-il,
sans savoir s'il serait compris.


Le regard bleu se fit rassurant et
Anéta sourit enfin à Manuela qui se mordit les lèvres. 


— Transmets notre salut à tes
supérieurs et annonce-leur que selon leurs désirs, ils vont rencontrer le clerc
en notre Temple.


— La vénérable Amanta Nazca
comprend le méditerranéen, fit observer Mec.


— Certainement, affirma la
grosse femme en se tournant aussitôt vers son voisin anguleux pour ajouter :
merveilleux, n'est-ce pas, mon cher vénérable frère ? Je pensais bien que la
petite comédie de cette fille impudique n'était destinée qu’à impressionner les
âmes innocentes de nos jeunes envoyés. Quand partons-nous ?


Anéta montra d'un geste le gros
homme au tambour qui attendait, souriant, vaguement absent ou somnolent, sous
le chapeau conique. Elle lui donna une dernière instruction :


— Pipou, tu conduis nos hôtes
chez Jousé par la ruelle du Temple et tu nous rejoins ensuite au cardinalat. Et
tu bats le tambour tout au long, que tu ne laisses pas les gosses emmerder les
visiteurs.


— Compris. Le Jousé, il sait?


— Eh oui, il est prévenu.


— Si vous voulez suivre le
héraut, proposa Doc avec un sourire.


— Vous ne venez pas avec
nous? s'étonna la vénérable.


— Il ne semble pas que la
cardinale ait prévu que nous puissions nous joindre à vous. Je suis persuadé
pour ma part que le clerc veut vous découvrir des secrets qu'il n'a pas jugé
utile de nous révéler.


— Vous entendez, vénérable
frère? Exactement ce que nous pensions. Il était vain de s’impatienter. Eh
bien, allons !


Le tambour battit, Pipou fit
demi-tour et commença l'ascension de la ruelle, suivi à six pas par les deux
vénérables, le regard rivé sur les énormes fesses rouges et velues du
personnage qui montait les degrés du même pas nonchalant.


— Catarina nous attend, fit
Anéta aussitôt que les robes blanches eurent disparu.


— Nous sommes prêts, répliqua
Mec.


— Pas comme ça, Manuela. Je
ne pourrais pas empêcher les gosses de se moquer et je ne veux pas qu'ils se
moquent.


— Il faut faire comme elle
dit, conseilla Doc en rockandin.


— Nous allons nous jeter tête
la première dans un traquenard. En as-tu conscience ?


— Non. Nous ne risquons rien.
Si ce n'est de perdre un peu la face.


— Tu seras responsable de
tout ce qui arrivera, Doc.


 


— Catin, les voici.


— Les autres ?


— Pipou les conduit au Temple
comme convenu.


— Dis-leur ce qu’ils doivent
apprendre.


— Ils savent presque tout
depuis hier soir.


— Bon. Vous deux, quand Jousé
aura conversé avec vos responsables, vous aurez à prendre une décision. Tout
comme eux qui auront compris la situation que nous avons expliquée. Moi, je
voulais seulement vous voir pour boire avec vous à la santé de votre pays d'ailleurs
en espérant que vous seriez tous raisonnables et que vous respecteriez vos
engagements. Anéta, que tu vas nous chercher un pot avec les gobelets qui se
trouvent sur la table du cardinalat.


La jeune fille s'éloigna et Doc
toussota avant de faire observer:


— Je crains, Catarina, que
nos vénérables ne soient particulièrement têtus. Je doute fort, en vérité,
qu'ils acceptent de partir avant d'avoir terminé la reconnaissance complète
dont ils sont chargés.


— Moi, je ne crains rien du
tout. Ils sont libres. Ils feront leur choix. Nous verrons alors.


Anéta revenait avec un panier
contenant une bouteille et des gobelets de terre cuite.


— C'est bien frais ? demanda
Catarina, la bouche gourmande.


— Le pot est tout froid,
qu'il coule seul.


— Tu sers.


Anéta eut un instant d'hésitation
qui n'échappa pas à Doc et celui-ci s'inquiéta soudain.


— Méfiance, fit-il en
rockandin. Ne bois pas.


— Je boirai, répondit Mec de
la même manière. C'est toi le responsable.


— Je ne comprendrai jamais
les femmes.


— A votre départ et surtout à
votre silence qui garantira votre retour dans votre grand pays que nous ne
voulons pas connaître, fit Catarina en levant haut son gobelet.


— A la paix dans ce village
pour tout l'avenir qui lui est promis par le Grand Dieu Bon, répondit Mec en
prenant un gobelet. Au bonheur d'Anéta à laquelle je souhaite d'avoir l'homme
qu'elle désire et les enfants les plus beaux des Hauts.


Anéta perdit de ses couleurs et
leva son gobelet à son tour. Mec avala une première gorgée, fit une vague
grimace et défia la jeune Hautonne du regard. Celle-ci se crispa visiblement et
but. Mec vida le gobelet et le reposa, sans quitter des yeux Anéta qui la
fixait et qui reposa son gobelet vide.


Doc soupira et fit comme Francés,
devenu gris cendré. Il reposa le gobelet sans y avoir touché.


— Vous ne buvez pas avec
nous, vous deux? s'étonna Catarina, hilare.


— Je ne bois jamais de
liquide alcoolisé.


— C'est très vieux. Du vin de
Samartin. Un site tout proche du temps des consoms, expliqua la cardinale en
montrant la bouteille.


Doc se pencha, souleva le litre,
lut et fronça les sourcils.


— S'il est d'origine, ce
litre vaut son pesant d'or, murmura-t-il en rockandin. Tu as aimé ?


— Non. C'est quoi ?


— Cela doit être là-dedans
depuis deux siècles, pour le moins. Cela existait déjà avant la guerre. Et ça
s'appelait déjà comme ça... MARTINI...


— Jamais bu... je ne suis pas
un pilier de bar, comme toi.


— Tu n'aurais pas dû vider ce
gobelet.


— M'en moque, Anéta en a bu
autant que moi. Et la cardinale également. Elles n'ont certainement pas envie
de se suicider. Regarde-les.


— Bon, Francés, tu
raccompagnes ces jeunes et tu prends bien soin d'Anéta.


— Je ferai ce que je dois,
assura le jeune Hauton d'une voix dure.


Doc le regarda avec curiosité et
prenant conscience de la transformation des visages des deux jeunes filles, il
eut soudain peur et interrogea Francés du regard.


— Viens. Tiens-la par le bras
mais presse-toi, fit Francés en entraînant Anéta.


Doc prit le bras de Manuela qui ne
résista pas mais au contraire s'appesantit contre lui au point de laisser sa
tête reposer contre l'épaule du garçon.


— Où allons-nous ? s'enquit
Doc, de plus en plus inquiet, tandis que Mec se mettait à rire en pinçant
l'extrémité érigée de ses seins.


— Suis-moi, je n'ai pas pu
éviter cette connerie mais je l'avais prévue.


Le jeune Hauton embouqua une
ruelle qui grimpait dans l'ombre d'une voûte, ouvrit une porte d'un vigoureux
coup de pied et souleva Anéta dolente pour traverser la pièce, puis une
seconde, dans laquelle se trouvait un lit haut.


— Pose ton amie là-dedans et
attends-moi, je reviens.


Il disparut dans une troisième
pièce. Anéta gémit, appela d’une voix faible puis de plus en plus fort. Francés
reparut, ferma la porte, mit une barre-verrou et se tourna vers Doc.


— Voilà. Ton amie est à toi.
Moi, je refuse ce qu'offre la boisson bique-bouc. C'est tout.


— Comment boucle-t-on cette
porte ?


— De la même manière que
l’autre.


— J'arrive.


Ils sortirent, verrouillèrent
derrière eux et dans la première salle Doc prit le Hauton par le bras.


— Explique pourquoi Catarina
a fait cela.


— Pour se faire un peu
pardonner de vous chasser... ou pire, de vous interdire de partir. Elle croit
que seul l'amour comme elle le comprend peut donner du goût à la vie et elle a
raison, sous réserve que chacun soit consentant.


— Et Anéta ne l'est pas ?


— Pas plus que Manuela.


— Ne restons pas ici. Si
elles appellent comme ça, nous ne tiendrons pas !


— Je sais où aller...
suis-moi.


— Mais... elles... qui va
veiller?


— Viens, te dis-je. Personne
n'entrera. Fais-moi confiance. Celle qui va garder m'a élevé...


Ils escaladèrent plusieurs ruelles
très pentues avant de se retrouver devant un escalier menant au rempart du
Baous. Ils suivirent le chemin de ronde jusqu'à la tour du levant et Francés
montra la chambre des gardes.


— Nous serons tranquilles.
Catarina a bu la boisson bique-bouc et elle va devoir chasser pour parvenir à
se calmer. Quant à tes supérieurs, il faut attendre pour savoir ce que le clerc
leur aura préparé. Non, ne crains rien. Pas de tuessegue (17). Je crois plutôt qu'il
va faire comme Catarina.


— Et tout cela mène à quoi ?


— Anéta saura t’expliquer.


— Certainement pas, puisque
nous serons partis.


— Tu n'as pas réellement
compris. Vous ne repartirez jamais.


— Oh là !


— Elle te l'a pourtant dit,
hier soir.


— Je m'y perds. Elle l’a dit,
si nous ne garantissions pas le silence...


— Et alors, tu l'as garanti ?


— Euh... non. Et elle le sait
déjà ?


— Dis-toi qu'elle l'a su à
l'instant de la décision.


— Alors, pourquoi a-t-elle bu
en même temps que Manuela ?


— J’ai seulement une idée. Ta
femme est jalouse d'Anéta. Si... Anéta me l’a dit. Tout comme elle m'a dit que
toi et ta femme ne faisiez rien ensemble à cause d'un interdit, une croyance.
Alors je pense qu'elle a bu pour obliger Manuela à boire autant qu’elle et
rompre son interdit...


— Curieux... j'avais la même
idée, mais en sens inverse...


— Tu sais pas, elles nous
départageront.


— Tu es certain qu'ils vont
nous empêcher de partir ?


— Oui. Il ne faut pas que le
village meure. Changer la bonne mère Nature, lui retirer sa forêt pour faire
des maisons énormes, creuser la roche, apporter la lumière quand toute les
choses dorment, voler dans les airs comme les oiseaux, aller vite avec le bruit
et la poussière, travailler pour donner du travail à ceux qui ne veulent pas,
c'est tuer les Hautons. Il ne restera rien de notre pays. Rien, pas même les arbres.
Parce que tous ces gens qui viendront ne sont pas des hommes, ils sont des
consoms, des résidus d'avant la chavanassa.


— J'en suis un, Francés...
Manuela en est une...


— Nous le savons, mais vous
n'êtes que deux jeunes et deux sur la fin de la vie, c'est peu dangereux. Il
vous faudra admettre que vous ne reverrez jamais votre pays d'ailleurs.


— Je doute que vous puissiez
nous empêcher de repartir, mais après tout, qui peut savoir ?


— Ecoute!


— Tu entends quelque chose ?


— Oui... On dirait... Ouh là!
Ma bonne mère Nature ! C'est la voix du Jousé.


Les cris devenaient plus
perceptibles. Hurlements d'une voix de femme, vociférations d'une voix d'homme
hésitant entre le grave et l'aigu. Cris et appels divers, claquements de volets
brusquement rabattus. Enfin le bruit d'une galopade se rapprochant rapidement.


Les deux garçons se penchèrent
pour regarder, au coude à coude. Les hurlements se faisaient plus horribles en
se rapprochant et Doc commença à comprendre certains d'entre eux, hachant le
rockandin pour des appels d'une telle obscénité qu'il ne put retenir une
exclamation de stupeur.


De la descenderie du Temple surgit
en trombe un homme tout nu, au crâne chauve, Jousé le clerc, tenant d'une main
le véritable bâton qui lui dardait du ventre et clamant un refus déchirant, le
souffle court.


A quelques pas derrière lui, aussi
peu vêtue, la vénérable Amanta Nevada Nazca, bouche ouverte sur des clameurs
ordurières ininterrompues, les yeux exorbités, les mamelles sautant au rythme
de sa course, galopait aussi vite que le permettaient ses courtes cuisses.


Sans se concerter, les deux
observateurs bondirent de l'autre côté de la terrasse pour assister à la fin de
la poursuite. Il ne faisait aucun doute que la grosse vénérable rattraperait
sous peu le malheureux clerc.


Essoufflé, gémissant, Jousé se
retourna, aperçut sa poursuivante plus décidée que jamais et poussa un cri
inarticulé en reprenant la fuite en direction du tunnel creusé dans la roche
par les consoms, au temps où une voie conduisait du village à la mer.


Juste avant qu'il y parvienne, la
vénérable parvint à le ceinturer et il poussa un long cri de désespoir auquel fit
écho celui, de triomphe, d’Amanta déchaînée.


L'obscurité du tunnel, contrastant
avec l'ensoleillement de la roche, interdit aux deux jeunes gens de suivre le
drame en son entier, mais d’abord éberlués, puis hilares, ils ne perdirent rien
des circonstances du combat, amplement détaillées par les exclamations de l'un
ou l'autre combattant.


— Je crois que, pour une fois
Jousé a trouvé une adversaire à sa mesure, remarqua Francés avec un hochement
de tête approbateur.


— Je me demande ce qu'est
devenu l'anguleux ? Tu ne penses pas que ton clerc a pu l'estourbir? Je suis
certain qu'il a fait de la méditation en duo avec la grosse...


— Non, Jousé est bien trop
peureux et bien trop malin pour avoir pris un tel risque. Il a dû lui faire
boire la même chose qu'à elle... Seulement les résultats peuvent avoir été
autres, je ne sais pas.


— Nous verrons... Je doute
que la vénérable Nazca s'en remette, une fois revenue à elle... Combien de
temps fait-elle de l'effet, cette drogue ?


— Oh ça ! la boisson
bique-bouc vient des consoms. Catarina et Jousé l'ont essayée. Ils avaient
décidé de ne plus jamais l'utiliser. Mais évidemment pour défendre les Hauts,
c'est différent. Il me semble que ça dure un jour complet. Après, tu es épuisé
comme si tu avais reçu une raclée. Encore que Catarina, elle n'ait pas paru si
mal en point le lendemain.


— Tu es certain qu'elles ne
peuvent pas sortir de la maison ? insista Doc de nouveau inquiet.


— Non. Pas aussi longtemps
que ma mère sera sur place.


— Qui est Anéta ?


— Mais... simplement une
fille du village, pourquoi ?


— Elle est autre, tu le sais
et tu ne veux pas le dire. Je ne peux pas t'y obliger.


— Je n'ai rien à dire sur
elle. Tu n'as pas faim? Ni soif?


— J'ai les deux... et surtout
je voudrais pouvoir penser et comprendre.


— Ne bouge pas d'ici. Je vais
envoyer les gosses de Glaudoù chercher de quoi nous remonter chez Alessi.
Ensuite nous pourrons faire la petite sieste. Parce que, je te le dis pour
avoir vu la cardinale, quand elles vont sortir de la drogue, elles seront
enragées.


— Le principal c'est qu’elles
aient retrouvé leur tête.


— Tu restes et tu attends, je
reviens de suite.


Sous le tunnel, le bruit du combat
s'était atténué. Seule, de temps à autre, une exclamation annonçait que l'un ou
l'autre avait repris le dessus. Puis tout bruit cessa et lorsque Gé et Anin
apportèrent une galette aux oignons et une gargoulette d'eau fraîche, les deux
reclus de la terrasse purent manger et boire dans un calme absolu.


Doc fut plus vite rassasié que
Francés. Il n'avait pratiquement pas quitté des yeux Anin, la fillette gracile
qui souriait sans cesse. Elle et son frère avaient été les premiers êtres
humains du village rencontrés le lendemain de l'arrivée... l'avant-veille... le
temps s'était écoulé si vite ! Et tout allait se terminer avant la fin de ce
jour. 


Anin rit aux éclats, lui lança un
regard moqueur et ne s'occupa plus de lui.


— Voilà, que tu gardes ce qui
reste pour toi et Gé, fit Francés en tendant le panier à la petite fille qui le
prit et s'en fut, suivie de son frère aîné.


— Ce sont les enfants de qui,
tu as dit ?


— Le gardien de la tour, ou
du pont-levis, comme tu voudras.


— Cette petite fille est
différente de son frère, comme Anéta est différente de Catarina ou des autres
femmes que j'ai aperçues, déclara Doc en fixant Francés.


— Ah ? fit ce dernier,
marquant un étonnement que Doc jugea forcé. Tu veux faire la sieste ?


— Ce n'est pas de refus.


— Tu te prends ce bat-flanc.
Je prends l'autre. Repose-toi.


Doc s'endormit plus rapidement
qu'il ne l'eût supposé. Rien ne troubla son sommeil, jusqu'au moment où Francés
vint le secouer.


— Lève-toi sans faire de
bruit et suis-moi.


— Qu'y a-t-il ?


La nuit était tombée. Les étoiles
brillaient mais au-delà des hautes montagnes on devinait les lueurs fugaces des
éclairs.


— Ecoute...


Il tendit l'oreille et crut
entendre une plainte, en direction du village.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Faut aller voir... Pour
moi, c'est la Catin et peut-être, pourquoi pas, ton clerc, qui se réveillent.


— Allons donc !


— Viens, faut aller voir, pas
pour les emmerder mais on ne peut pas savoir, fadas comme ils sont, ils peuvent
avoir fait une connerie, s'être escagassé quelque chose. Tu me suis. Ne fais
pas de bruit. La nuit est suffisamment claire.


Ils se dirigèrent rapidement vers
l'endroit d'où plaintes et gémissements continuaient à parvenir, mais par intermittence.
Francés ralentit et Doc l’imita, retenant son souffle. Puis le Hauton se plaqua
contre le parapet du rempart et ne bougea plus. Doc vint s'accroupir contre
lui. Une voix de femme, lasse, se mêlait à une voix d'homme, entrecoupée de
grognements. Si la première mâchonnait du Hauton, l’autre ânonnait du
rockandin, pour exprimer des intentions très éloignées des vœux de chasteté des
vénérables.


Francés désigna quelque chose d’un
geste de la main et Doc aperçut la silhouette nue de l’anguleux se détachant un
moment sur le sol plus foncé du chemin de ronde. Il faisait face à une tourelle
de défense, prenant appui des fesses contre le parapet opposé, côté village. De
l’intérieur de la tourelle, Catarina appela et les épaules voûtées, l’anguleux
fonça, tenant à deux mains la sorte d’épieu qui pointait droit devant.


La cardinale poussa une plainte
lamentable qu'étouffa un grognement d’intense satisfaction. Francés repoussa
Doc de la main. Ils repartirent comme ils étaient venus.


— Lequel va user l’autre? demanda
Doc en retrouvant la terrasse de la tour.


— C’est simple, le Jousé, il
a usé Reparata et quelques autres femmes avant de terminer par Catarina. Je ne
sais pas si ça use vraiment. Ce que je sais, par contre, c’est qu’ils dormiront
un bout de temps. Tu vois, je me demande si finalement Catarina n’a pas eu
raison. Tes deux clercs ne pourront tout de même pas nier ce qui se passe !


— Non, mais ils pourront
invoquer l’excuse de la drogue.


— Nous verrons... Essayons de
dormir. Ma mère sait où nous chercher s'il le faut.


Cette fois Doc eut plus de mal à
trouver le sommeil. Malgré tout, les aventures érotico-comiques des vénérables
donnaient à penser, tout comme la rouerie de Catarina ou de Jousé, le clerc qui
ne connaissait qu'une sorte de goupillon. Mais finalement le calme de la
terrasse, l'air tiède, et peut-être un conseil accepté par son subconscient
chassèrent les miasmes et facilitèrent l'abandon dans le sommeil. Qui dura
jusqu’au moment où il se mit à rêver que Manuela, demi-nue, échevelée, le caressait,
l'embrassait, exigeant de faire une fois encore l'amour.


Il grogna, gêné par une érection
intempestive et se coucha en chien de fusil. Les mains sur ses épaules
insistèrent et il se redressa.


— Qu'est-ce qui se passe,
encore ? demanda-t-il, la bouche pâteuse, croyant avoir affaire à Francés.


— Réveille-toi ! chuchota une
voix qu'il reconnut avec un tressaillement de crainte.


— Que fais-tu ici ?


— Je viens te chercher, tout
simplement. Il y a un bon moment que nous sommes sorties de ce cauchemar, avec
Anéta. Angela a vite compris que nous serions capables de tenir jusqu'au
module. J'ai pris ce qu'il fallait pour bloquer cette saleté et j'en ai donné à
Anéta... Nous sommes venues vous chercher.


— Où sont-ils ?


— Déjà partis... Ils ont,
paraît-il, des choses à se dire.


— Eh bien... je suppose que
tu en sais autant, sinon plus que moi... Anéta a sans doute parlé?


— Elle a parlé, j'ai compris,
avec un peu de retard... Mais c'est de ta faute.


— Allons bon, voici que ça
recommence! bougonna-t-il.


— Doc, m'aimes-tu réellement
?


— Euh ! fit-il en
s'étranglant à moitié.


— Je sais que tu m'aimes et
c'est ce qui compte. Parce que je veux bien terminer mes jours ici, mais avec
toi.


— Tu... tu es certaine que
nous ne pourrons plus rejoindre Transam ?


— Certaine, à moins d'y aller
avec une barque de pêche ou à la nage.


— Il y a quand même l'AVZ...
un gros morceau... même pour des gens qui possèdent des dons inconnus.


— Il n'y a plus d'AVZ.


— Manuela, cesse de me poser
des colles, explique ce que j’ignore...


— Bon... tu as deviné depuis
le premier contact ou presque qu'Anéta était autre... Mais tu ignorais
peut-être que toi-même n'étais pas... normal.


— Erreur, je le savais et je
n’ai toujours pas compris pourquoi le grand O m'a choisi.


— Cela n'a plus d'importance,
nous sommes ici, toi et moi. Anéta appartient à une branche mutante de notre
espèce... et toi aussi, encore qu'elle admette que tu sois... sous-doué.


— Je serai toujours
sous-quelque chose, grogna-t-il.


— Oh non! Parce que tu es
attendu, dans la vallée haute. Je ne sais pas où ça se trouve mais nous allons
bientôt y partir... tous les quatre...


— On emmène les vénérables ?
Ça va être gai ! Comment veux-tu leur expliquer qu'ils ont péché devant la
population entière d'un village qu'ils avaient à explorer ?


— Tu es assommant! Je ne
parle pas d'eux. Ils feront ce qu'ils voudront. Rien ne peut être retenu contre
eux. Anéta doit rejoindre son peuple, les autres comme elle... et comme toi.
Ils ont été chassé du village et des autres endroits où la vie subsiste, depuis
des années. Ils se sont regroupés en attendant que l'espèce évolue pour devenir
comme eux. Pour Anéta, le moment était venu de les rejoindre. 


Elle emmène avec elle un homme.
Toi, tu emmèneras une femme, si toutefois tu veux bien de moi.


— Manuela... tu es certaine
que la drogue n'agit plus, n'est-ce pas ?


— Certaine...


— Tu n'as donc aucune excuse
à faire valoir, murmura-t-il en l'attirant sur le bat-flanc.


— Diego... tu vois que
j'avais raison... les hommes sont le Mal!


— Accorde-moi que je n'ai jamais
cherché à prétendre le contraire.


Ce qu'ils se dirent par la suite
ne fait pas partie du récit.


FIN


 


(1) SNLCC : sigle en usage chez les sous-mariniers de
l’époque. 


(2) Vidaloscope : A remplacé le célèbre Vidal
depuis 1992.


(3) Lire du même auteur : L’Ombre sur la Vallée, le
Viaduc Perdu. 


 (4) Intihuatana : Observatoire solaire.


Machu Picchu, Huayna Picchu, Tampu
Tocco, Manco Capac sont des noms bien connus de l’étrange histoire des Andes
péruviennes.


(5) Dicton : A quelque chose malheur est bon.


Raissada : Giboulée... Engueulade
et dégelée.


(6) Catin : prononcez Catine, diminutif non péjoratif
de Catarina.


(7) Le Grand Toumas : Les aventures de celui-ci sont
relatées dans « La révolte des Boudragues » N° 1086.


(8) Choua : diminutif de Francés.


(9)      Barounaire, pelandroun : malfrat, voyou,
bandit.


(10)    Pensants : Lire : « Le Verbe et la Pensée »
N° 958. 


(11) Chavanna : Coup de vent, bourrasque, pépin,
ennui.


(12) Toufourassa : canicule. Chaleur étouffante. 


(13) Rougins : champignons, lactaires délicieux.


(14) Campié : garde-champêtre. 


(15) Chourrou : âne, bourricot. 


(16) Balico : basilic, pistou. 


(17) Tuessegue : ciguë. 
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